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cette mort : raifons qu'il a de fe défier du 
nouveau etnfeil : il fe renferme à la Baf- 
tille , il va au Louvre : réception gracieufe 
que lui fait la régente. Il afiifie à la céré- 
monie du lit de jufiiee. Nouveaux confeils 
public pfi particulier de Marie de Mèdicif , 
où l'on change de politique & de maxime 
de gouvernement : plainte de Sully à cet 
égard : il n'eft point écouté. Retour de M. 
le comte de Solfions rdémélé entre lui & 
Sully. Confeils fur P armement de Henri IV , 
fur le duc de Savoie , &c. où Sully fait 
d'inutiles repréfentations. Il fonge à fe dé- 
faire de fes charges , & à fe retirer : fa 
famille l'en empêche. Il députe Arnaud à 
Tome VIII . A 
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f rands & les miniflres portent au duc de 
iilly : il s'oppofe aux injuftices du confeil ; 
refus qu'il fait à la régente de fegner un 
comptant : querelle qu'il a en plein confeil 
avec le duc de Bowllon. Brouilleries à la 
cour & dans le confeil. Sacre dé Louis X1H, 
Sully va à Montrond >& y tombe malades 
raifons qui obligent la régente & les mi- 
niflres à le rappeller : accueil que lui fait 
cette princeffe , qui prend enfuite le parti 
de Conchine & des miniflres contre lui, fa 
fermeté à réfifler aux demandes injufies des 
grands , & à la diffipation des tréfors du 
roi : chagrins qu'on lui fufcite à cet égard. 
Grand démêlé entre lui , ViÙeroi, dfAlin- 
court en plein confeil. Le sfr inc es ffeigneurs 
Ôf miniflres fe liguent contre lui. Il prend 
le parti de fe retirer tout-à-fait : Jugements 
différents fur cette retraite. Sully remet la 
furintendance des finances , la capitainerie 
de la Baflille , &c. Utiles confeils qu'il donne 
à fes fecretaires : bienfaits qu'ils avoient 
reçus de lui. Il fort de Paris , & fe retire 
m Sully. Il prévient les artifices de fes en- 
nemis pour le perdre i lettres qu'il écrit à la 
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régente à cet effet , oit il juflifie fa conduite 
& fon Mdminiftration : réponfet de la ré- 
gente : le roi lui accorde une augmentation 
confidérable de penfion. Compte général qu'il 
rend de fa conduite publique & particulière , 
de F état de fes biens , & de fes affaires 
domejliques : fa fidélité à remplir fes enga- 
gements avec Henri IV. 
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Du trentième Livre. 

£ XPOSITION du projet politi- 
que , appellè communément le grand 
n de Henri IV. Configurations prélimi- 
naires fur P empire romain , fur rétablif- 
fement de la monarchie françoife , fur fes 
differents gouvernements , fous les trois ra- 
ces de nos rois , &c. On prouve la pojfibi- 
lité du grand dcfiein. Difficulté qu'eut Hen- 
ri IV à le faire goûter à Sully . Comment 
ce prince & Elifabeth le formèrent . Obf- 
tacles cf évènements favorables ou contrai- 
res qui furvinrent. Utilité générale du pro- 
jet pour toute l'Europe. Partie du projet 
qui regarde la religion , confiftant à main- 
tenir & à pacifier les religions reçues en 
Europe , & à chafier les infidèles. Partie 
politique , confiftant à établir quinze domi- 
nations égales , à réduire la trop grande 
puiffance de la maifon d'Autriche , & à 
partager ce qu'on lui ôtoit entre les princes 
fff les républiques de P Europe : moyens de 
Ven dédommager , & juftice de ce procédé 
à fou égard : modération & défintérejfe- 
ment de la France dans ce partage. Eta- 
bli ffement du confeil général de la république 
chrétienne. Négociations & autres moyens 
employés auprès des princes ff états de P Eu- 
rope pour la réujfite du grand dcfiein. Détail 
des forces & des dépenfes nécefiaires pour Pe- 
sé eu ter. Marche & difpofition des armées des 
princes confédérés. Ce qui devoit en réfulter . 
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Du Supplément à la Vie du Duc de- 
Sully, depuis fa retraite. 

Ê OND U ITE du duc de Sully à P a f- 
femblée des Proteftants à ChâtcJleraut , 
'e cette affemblée fur les affaires per- 
lles de Sully. Part qu'il a à P affaire 
du duc de Rohan , au fujet de Saint-Jean 
t i'Angely . Confiance qu'a en lui la régente , 
& lettres qu'elle lui écrit pendant la révolte 
des princes & des Calvintfies : confeils qu'il 
donne & fervices qu'il rend en cette occa- 
fion. Il eft fait maréchal de France. Chagrins 
que lui caufe la conduite de fon fils & de 
fon petit -fils. Etat de fa famille , & dif- 
pofitions qu'il fait de fes biens entre fes en- 
fants. Sa mort : honneurs que lui rend la 
ducheffe de Sully : fon maufolée & fon épi- 
taphe. Détails fur fa conduite dans P in té- 
rieur de fa niaifon , fur fa vit privée. Oc- 
cupations de la ducheffe fon époufe. Senti- 
ments du duc de Sully par rapport à la 
religion. Ouvrages publics & particuliers 
qu'il a fait confiruire. 
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Livre Vingt-Huitieme. 

O n ne verra point ici le détail d’un for- 
fait fi exécrable : il pénétre mon cœur x ° 10, 
d’une douleur, qui s’y renouvelle à cha- 
que moment , & qui s’y confervera juf- 
qu’à mon dernier foupir : je ne comprends 
pas même de quelle trempe peuvent l’a- 
voir ceux qui parlent encore aujourd’hui , 
ou qui entendent parler froidement du 
plus grand des malheurs qui aient pu ar- 
river à ce royaume. Mais la vive hor- 
reur dont ce fentiment eft accompagné , 
fait que je détourne les yeux , autant que ' 
je le puis, de dcffus.cct objet déplora- 
ble , & que ma bouche refufe de pronon- 
cer le nom (i) du monftre abominable 

O) François Ravaillacjdc maître HVoolc .& étoit 
dtoit natif d’Angoulémc , alors ; 1 gd de 31 à 35 ans. 
où il cxerçoit la profelüou (Matthieu le croit un peu 

A iv 



qui a caufé tous nos maux , lorfqu’inté- 
rieurement j’implore la vengeance divine 
contre lui , & contre ceux qui ont armé 
fou bras. Le cri public les défigne , de 
maniéré à fixer tous les doutes fur ce dé- 
teftable complot. Je ne laurois pourtant 
ra’empêcher de me récrier avec tout le 
monde , fur une particularité que perfon- 
ne n’a ignorée : c’eft qu’après que le par- 
licide eut commis l'on crime , il fut ii 
peu févérement gardé , & même fi peu 
obfervé dans la maifon (a) où on le mit 


attaqué de fblïe. Dam le 
fens qu’on attache commu- 
nément à ce mot , je ne 
Yois point dans tous fes 
•difcours , pendant fa pri- 
fon & fon fupplicc, qu’il 
ait donné fujet de fen 
taxer; mats feulement d’ef- 
fronterie, de fureur & d'é- 
garement de rai fon. Il fut 
conduit le Jeudi 27 Mai , 
devant l’églife de Notre- 
Dame , où il St amende 
•honorable, & de-Ià il 1* 
grève, où. il fut tenaillé 
aux mamelles , bras , cuif- 
fes , &c. tenant le couteau 
dans 1a main droite , fes 
plaies arrofées de plomb 
fondu , d’huile & de poix- 
réCne bouillante ; enfin tiré 
èquatre chevaux , fes mem- 
hres confumés au feu , & 
fes cendres jettées auvent. 
Le peuple furieux vouloir 
à tout moment fe jetter fur 
hiipour le déchirer, & re- 
fufa de chanter le falve. Il 
é*oi: affez grand & gros , 


& d*une conftruftîon ffro- 
buRe , que les chevaux ne 
purent jamais le démem- 
brer , fc que l’exécuteur 
fut obligé de le couper en 
quartiers , que la popuiac» 
traîna par la ville , &c. 
Voyez les hiRoriens ci-def- 
fus. Pafquier dit qu’il étoic» 
parent par femmes de Pol- 
trot , qui aflâflina le duc d» 
Guife. Ibid. pag. 3». Je ne 
vois pas qu’il y ait aucune 
apparence dans ce que rap- 
porte Gui-Patin, lut. taa. 
Que Ravaillacavoitun frere 
qui mourut en Hollande, 
& qui déclara en mourant, 
que fi fon frcrc avoir man- 
qué fon coup, il auroiten- 
trepris ia même cltofe, pour 
venger , dit-il , l’injure que 
Henri IV leur avoit faite, 
en débauchant leur fœur, 
& en la méprifimt après, 
(2) Dans l’hôtel de Retz. 
L’Etoile dit qu’il fut mené 
le lendemain de l’hôtel d’E- 
pemon à la conciergerie-. 


Livre Vingt “Huitième. q 

d’abord , que pendant plus de quatre 
heures , on laifia à toutes fortes de per- 
fonnes la liberté de s’approcher de lui , 
& de lui parler , & que certaines gens * 
qu’il n’eft pas befoin de nommer ici , ufe- 
rent fi imprudemment de cette liberté 4 
qu’ils oferent lui dire , en l’appellant leur 
ami , qu’il fe donnât bien de garde , je rap- 
porte les paroles dont ils fe fervirent , 
d'accufer les gens de bien . les innocents & 
les bons Catholiques , parce que ce feroit 
un crime irrémiliible , & digne de la dam- 
nation éternelle. Quelques perfonnes vrai- 
ment feandalifées de ce qu’elles voyoient, 
commencèrent à parler fi haut contre une 
pareille négligence , qu’on fc crut obligé 
de garder dans la fuite le meurtrier avec 
plus de foin. 

Quoi qu’il en foit , telle fut la fin tra- 
gique d’un prince , auquel il femble que 
Ta nature avoit voulu accorder avec pro- 
fufion tous Tes avantages , excepté celui 
d’une mort , telle qu’il devoit l’avoir. J’ai 
déjà marqué qu’il avoit le corps , la taille 
& tous les membres formés avec cette pro- 
portion qui conftitue non feulement ce 
qu’on appelle un homme bien fait , mais 
encore l’iromme fort, adroit, vigoureux 
& fain (3) ; qu’il avoit le teint animé , 


(3) „ Henri IV , dit Le 
„ Grain, étoic de ftature 
„ médiocre , tenant toute- 
„ fois plus du grand que 
„ du petit, le front large, 
„ le nea aquilin & royal, 


„ la bouche bien faite , 
„ la levre vermeille , &c. „ 
Décade de Henri te Grand , 
liv. 1 . Morizot , plus mat 
iuftruit , dit au contraire 
qu’il fitoit de taille petits 
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& tous les traits du vifage vifs & agréa- 
it 6 io. blés (4), ce qui faifoit une phyfionomie 
douce & heureufe , aflortie à des maniérés 
fi familières & fi engageantes , que ce qu’il 
y mûloit quelquefois de majefté , n’en ôtoit 
jamais tout-à-fait cet air de facilité & d’en- 


6c quarréc. Le môme allure ; 
qu’il s’habilloic preftjue en 
hiver comme en été. Cbaj>. 

46. 

C4) D’Aubigné nous ap- 
prend qu’il avoit la vue 
extrêmement perçante 6c 
l’ouie monftrueufc , pour 
me fervir de fon expref- 
flon , & il en rapportejine 
preuve fcnCble. „ Leroi, 
,, dit-il , étant couché à la 

Garnache en une grande 
„ chambre royale , & fon 
„ lit, outre les rideaux or- 
,, dinaires , bordé d’un 
,, tour de lit de groflc bu- 
h re , Frontenac 6c moi i 
i, l’autre coin de la chara- 
t, bre , en un lit qui éteit 
y, fait da même , comme 
r, nous drapions notre mat- 
» tre , ayant mes lèvres 
» fur fon oreille, 6c nié 
» nageant ma voix , lui 
», répondoit fouvent , que 
» dis-tu ? le roi repartit : 
>, lourd que vous Ctcs , 
» n’entendez • vous pas 
>, qu’il dit que je veux faire 
>, plufieurs gendres de ma 
>, Cœur? Nous en fûmes 
9, quittes pour dire qu’il 
t, dormit, & que nous en 
9, avions bien d’autres à 

dit e A fes dépens ,,,;<> ». 


S , Hv. 3 , cb. ai. Une ré- 
ponfc alfez fcmblable il 
celle-ci, cil celle que le 
duc de Bellegarde fit & ce 
prince , étant tous deux 
couchés dans la même 
chambre , peu de temps 
après la mort de Henri III , 
Henri IV réveilla BcIIegar- 
de trois ou quatre fois pen- 
dant la nuit, pour luipro- 
poferde fc défaire de quel- 
ques-unes de fes charges , 
en faveur des perfonnes 
qu’il lui nommoit.j. Je le 
„ veux bien , lire , lui dit 
„ enfin le grand écuyer; 
„ mai* au nom de Dieu ne 
„ vous réveillez plus Ce 
ton de raillerie & de plai- 
fanterie avoit palTé , com- 
me il arrive toujours , du 
maître aux couràfans, ôe 
Siri le reproche avec alïez 
de raifon , il Henri IV, 
comme un défaut dans un 
roi , foit X caufc des que- 
relles que la raillerie ne 
manque jamais d’occafion- 
ncr parmi les grands , foit 
parce qu’elle diminue tou- 
jours du rcfpeft que l’on 
doit au maître , & il en 
rapporte des exemples. 
Mim. Recoud, loin. X , ptig. 
593 . 
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jouement (5)» Je n’apprendrois non plus 
rien de nouveau fur la trempe de fon cœur 
& fur le caraftere de fon eiprit , en difant 
qu’il étoit né fenfible & compatiüant , 
droit , vrai , généreux ( 6 ) , intelligent , pé- 


Cs) LTiiftoire de Hen- 
ri IV fournit une infinité 
de traits de cet enjouement 
& de cet air affable & po- 
pulaire qui ont peut - être 
plu* contribué que fes gran- 
de* qualités, à le faire ai- 
mer du peuple. „ Le roi, di- 
«1 lent les mémoires pour 
» » l’hiftoire de France , tom. 
»» * ,fag‘ S77 , pafïant pour 
», aller au Louvre ,& ayant 
», rencontré une pauvre 
», femme qui conduifoit 
», une vache, s’y arrêta, 
», & lui demanda combien 
a» fa vache. Cette femme lui 
t, en ayant dit le prix :ven- 
•* tre-faint-gris ! dit le roi, 
*> elle ne vaut pas tant ; je 
w vous en donnerai cela. 
», Vous n’êtes pas , repar- 
„ tit la femme , marchand 
„ de vaches, je le vois 
„ bien. Hé ! pourquoi ne 
„ le ferais-je pas ? nia com- 
„ mere, répliqua le roi, 
„ qui étoit accompagné de 
», force noblefle. Voycz- 
„ vous pas sous ces veaux 
,, qui me fuivent „ ? Son 
jardin-'er de Fontainebleau 
fe plaignant un jour à lut, 
qu’il ne pouvoir rien faire 
venir dans ce terrein - là : 

„ Mon ami, lui dit Hen- 
ri jV.cn regardant le duc 


„ Gafcons, car ils pren» 
,, nent par-tout „. Comme 
on lui préfenta un homme 
extraordinairement grand 
mangeur, il lui dit: „ Ven* 
„ tre-faint-gris! G j’avoi» 
,, Dx hommes comme toi 
„ dans mon royaume , je 
„ les ferois pendre; de 
„ tels coquins l’auroien» 
,, bientôt affamé On 
rapporte encore que s’étant 
un jour vanté à l’ambaffà- 
deur d’Efpagne , qu’il irait 
déjeûner à Milan , entendre 
la méfié à Rome, & dîner 
à Naples : cet ambailàdeur 
lui répondit : „ flre , fl 
,, votre majefté va û vî- ’ 
. te, elle pourra bien être 

». * vêpres en Sicile , v II 
ne fe fdçhoit point des 
reparties qu’on pouvoir lui 
faire dans ce goût-là. Mat- 
thieu die qu’aucun de fes 
eourtifans n’entendoit aufïî» 
bien que lui.,’ à rendre un 
conte d’une maniéré plai- 
fante. 

(fi) », Quant à fes cnne- 
„ mis , il en a toujours par- 
„ lé avec refpeét, quel- 
„ que jeune êtoffenfé qu’il 
„ ait été. 11 ne nomma pas 
ü un de fes ennemis , qu’il 
„ 11 e dît , monfieur „. Dé- 
cade de le Crain , liv. 8. „ II 


„ H |V ï cii»'-6rtivwmiv uul cane ne te \jrain , fiV.o. 99 U 

H d’Epernon, fcmez-ydcsl,, n’y aurait pas allez de 
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nétratit ; en un mut , doué de toutes les 
1610. qualités qu’on a eu fréquemment fujet 
d’admirer dans ces mémoires. 

Il aimoic tous les fujets comme un pe- 
re, tout l’état comme un chef de famille; 



i, forêts dam mon royan- 

j, me, dit-il, pour drefler 
„ des gibets, s’il falloir 
M pendra tous ceux qui 
„ ont écrit ôt prêché con- 
n tre moi. Quand on lui 
„ eut fait lire les calom- 
„ nies contre la feue reine 
,, fa mere, il baufla les 
„ épaules, & dit, die mé- 
„ chant! Mais il cft revenu 
„ en France, fous la foi 
>, de mon p.tfleporr, & je 
„ ne veux point qu’il ait 
9, de mal ,,. Mtrc. fr. aau. 
1610 ,pag. 4S2. U n’avoit 
Tas la .même indulgence 
pour les offenfes qui ne 
le regardoient paj. ,, Le 
„ jour des rois, couJme 
,, le roi s'acheminoit pour 
,, aller à la communion , 
9# M. de Roquelaure qui 
9, avoit épié cette occa- 
9, (ion , comme la plus 
„ propre pour la grâce 
„ qu’il vouloit demander 
,, pour Saint - Chainnnd 
y , (François de HautefortJ 
,, fon parent , lequel avait 
9, fait donner les étrivieres 
„ au lieutenant général de 
99 TuIIos ( Pierre de Fenis, 
,, fleur du Teil) fans au- 
9, cun fujet , & dont fa ma- 
„ jefté avoit ordonné qu’on 
„ fit une juftice exem- 
M plaire , s’approcha du 


„ roi, & le fupplia de vou- 
„ loir bien pardonner à S. 
„ Chamand , pour l’amour 
„ de celui qu’il alloit re- 
„ cevoir. & qui ne par- 
,, donnoit qu'à ceux qui 
„ pardonnaient .‘auquel fa 
„ majefté répondit, en le 
„ regardant , allez , ît me 
„ lailfez en paix, je m’é- 
„ tonne comme vous ofez 
„ me faire cette requête , 
„ lorfque je vais prorefte* 
„ il Dieu de faire juftice, 
„ & lui demander pardon 
„ de ne l’avoir pas faite 
Mim. peur l'bifl. de Iran et , 
tcm. 1 , pag 262. U répon- 
dit à M. le Grand , qui 
fimportunoit en faveur du 
fils du comte de la Mard- 
nierc, condamné à mort 
pour avoir tué fa foeur s 
„ Qti’aprês qu'on lui au- 
„ roit rompu les os des 
„ brai & des jambes, il 
„ lui en donneroit les ccn- 
„ dres Et à un autre 
fdgneur. „ Que s’il eût été 
„ pere de ce miférable , il 
„ n’en eût pas voulu faire 
„ la requête,,. 11 lit encore 
à un autre une plaifante 
réponfe, mais chrétienne 
& remarquable. „ Ventre» 
„ faint-gris, lui dit-il, fe 
„ prenantà gratter fa tête, 
„ j’ai allez de péchés fut 



Livre V ingt - Huitième, i 3 

ie cette difpofition le ramenoit toujours, 
& dufein même des plaifirs , au projet de 
rendre fon peuple heureux , & (on royau- 
me floriflant : de-là , cette fécondité à ima- 
giner , & cette attention à perfectionner 
une infinité d’utiles réglements. J’en ai fpé- 
eitié une bonne partie ; j’acheverai en di- 
fant qu’on ne peut iipaginer ni états , ni 
conditions , ni fonctions , ni profefiions 
fur lefquelles fes réflexions 11e fe fuflent 
portées, & de manière que les changements 
qu’il projettoit d’y faire, ne pulî'ent être 
renverfés après la mort de leur auteur, 
comme il n’eft que trop fouvent arrivé 
dans cette monarchie. Il vouloit, difoit- 
il, que la gloire difpofât de fes dernieres 
années, & les rendit tout enferoble utiles 
aux hommes , & agréables à Dieu. Les 
idées des grandes, rares & belles chofes , 
fe trouvoient placées comme d’elles-mê- 
toes dans fon efprit; ce qui lui faifoit 
regarder l’adverlité comme un fimple obf- 
tacle partager ; & la profpérité comme fon 
état naturel. Il avoit fait deffécher des ma- 
rais , pour s’eflayer à un plus grand ou- 
vrage qu’il alloit entreprendre : c’étoit de 
joindre les deux mers & les grands fleu- 
ves par des canaux. Le temps eft tout ce 
qui lui a manqué pour fes glorieufes en- 
treprifes. 


„ ma tête Tant y mettre 
„ encore celui-là L'itvi- 
U , a fart. Pag. 1 1 5. Quel- 
qu’un voulant l’engager à 
punir l’auteur de lï/ 7 # dis 


Hermaphrodites: „ Je ferois 
„ confcience , dit-il, de 
„ fâcher un homme, pour 
1, avoir die la vdritd 
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Il difoit fouvent qu’il demandoit à Dieu 
dix chofes , d’où eft venu le mot des dix 
forfaits de Henri IP. Il n’eut pas le bon- 
heur de les obtenir toutes : les voici. i°. 
La grâce & les biens fpirituels. n°. De 
conlerver jufqu’à la mort , l’ufage de tou- 
tes les facultés de fon efprit , & de tous 
les membres de fon corps. 3 0 . De voir la 
religion qu’il avoit autrefois profefi'ée, dans 
une fituation fixe & tranquille. 4 0 . D’ê- 
tre délivré de fa femme ( c’eft de la 
premiers que cela doit s’entendre), & 
d’en retrouver une félon fon humeur , qui 
lui donnât des princes , qu’il eût le temps 
d’élever & d’inftruire lui-même. 5 0 . De 
rendre à la France fon ancienne fplen- 
deur. 6°. De conquérir furl’Efpagne, 
foit la Navarre, foit la Flandre & l’Ar- 
tois. 7°. De gagner une bataille en per- 
fonne contre le roi d’Efpagne , & une au- 
tre contre le grand-feigneur ; c’elt fur quoi 
il portoit envie au prince dom Juan d’Au- 
triche. 8°. De faire rentrer dans fon de- 
voir , fans être obligé d’avoir recours à des 
Temedes violents , la faétion huguenote, 
qui avoit pour chefs les ducs de Bouillon , 
de la Trémouille, &c. Et il y joignoit 
pour neuvième fouhait , de voir ces deux 
hommes , & le duc d’Epernon , réduits à 
implorer fa clémence. Il fut long-temps 
fans vouloir déclarer le dixième , qui re- 
gardoit l’accomplifiement de fes grands 
defl'eins. Les deux objets principaux qu’il 
®’y propofoit, firent qu’il le partagea en 
detyt. L’un avoit rapport à la religion \ 
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& c’étoit de réduire du moins aux trois 
principales , ce nombre prodigieux de re- 
ligions , qui remplirent & divifent l’Eu- 
rope , puifqu’il étoit impoflible de réunir 
tout le monde fous une feule. L’autre étoit 
purement politique, & regardoit le nom* 
bre, le partage & l’égalité des puiffances, 
dont il avoit intention de compoler cette 
efpece de grande république , fuivant le 
plan que j’en tracerai bientôt. 

Je démentirais tout ce que j’ai dit juf- 
eju’à préfent, fi après a voir loué ce prince 
fur une infinité de qualités vraiment loua- 
bles , je ne convenois pas qu’elles ont été 
balancées par des défauts , & même allez 
grands. Je n’ai difiimulé, ni fa palîion pour 
les femmes , ni fon attachement au jeu , 
ni fa douceur, fouvent poulfée jufqu’à la 
foiblefle , ni fon penchant pour tous les 
plaifirs. Je n’ai déguifé ni les fautes qu’ils 
lui firent commettre, ni les folles dépenfes 
qu’ils lui firent faire , ni tout le temps 
qu’ils lui firent perdre. Mais j’ai remarqué 
en même temps , pour donner à la vérité 
ce qu’on lui doit des deux côtés, que fes 
ennemis ont outrément exagéré tous ces 
objets : que s’il fut, fi l’on veut, l’efclave 
des femmes , jamais pourtant elles ne dé- 
cidèrent , ni du choix de fes miniftres, 
ni du fort de fes ferviteurs , ni des délibé- 
rations de fon confeil. Il faut en dire au- 
tant de tout Je relie; & pour tout com- 
prendre en un mot, il fuffit de voir ce qu’il 
a fait, pour convenir qu’il n’y a aucune 
coinparaifon à faire dans fa perfonne entre 


1 6 Mémoires de Sully, 

le bien & le mal , & que puifque l’honneur & 
la gloire ont toujours eu le pouvoir de l’ar- 
racher au plaifir , on doit les reconnoître 
pour fes grandes , fes véritables pallions. 

Je trouve une lettre, qu’il me fit écrire 
parLoménie, parce qu’il s’étoit, difoit- 
îl , légèrement bleffé au pouce : elle eft 
écrite de Chantilly, du 8 Avril, mais fans 
date d’année ; on ne fera pas fâché , je 
crois, de l’entendre parler lui -même fur 
cette matière. Ce qui lui fit naître lçdef- 
fein de la traiter, comme il me le dit lui- 
même au commencement de cette lettre , 
ce font tous les difeours du public, qu’il 
fe plaifoit â fe faire rapporter, en s’entre- 
tenant tous les jours familièrement avec 
Roquelaure, Frontenac, la Riviere,du 
Laurens , d’Arambure , Morlas-Salette , la 
Varenne , Bonnieres , du Jon , Béritighen , 
l’Oferai, Armagnac, Jacquinot, Perroton 
& quelques autres , qui fouvent s’acquit- 
toient alfez exa&ement de l’ordre qu’il 
leur donuoit , de ne lui rien cacher de ce 
qu’ils enteodoient dire contre lui. 

Il rapporte donc d’abord, que fes en- 
nemis & fes envieux l’accufent de négli- 
ger & même de méprifer, ce font fes ter- 
mes, les grands & les plus qualifiés de 
fon royaume, & de confommer en folles 
& inutiles dépenfes l’argent qui , félon 
eux, auroit été mieux employé à leur ac- 
corder des gratifications (7). „ Les uns, 

,, dir- 


(7) ,, On dit, dit - it, 
„ que ic fuis chiche : mais 
„ je fais trois ebofes bien 


„ éloignées d’avarice ; car 
„ je fais la guerre , l’a- 
„ inour j & je bâtis,,, le 


9 
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,> dit-il, me blftment d’aimer trop les bâti- 
„ ments & les riches ouvrages ; les autres , 
,, la chafle , les chiens & les oifeaux ; d’au- 
„ très, les cartes, les dés& autres fortes 
,, de jeux; d’autres, les dames, la table, 
,, les aflemblées , la comédie , la danfe , les 
,, courfes de bague & autres divertifle- 
„ ments dans ce genre (8); où, dileiK- 
„ ils, on me voit encore aufli gai avec 
„ ma barbe grife , & tirant autant de 
„ vanité d’avoir fait une belle courfe, 
„ donné deux ou trois dedans , difent- 
„ ils en riant , & gagné une bague de 
„ quelque belle dame, que je pouvois 
„ faire en ma jeunefle , & que le jeune 
„ homme le plus vain de la cour. Je ne 
,, nierai pas , pourfuivit-il , que dans tout 
,, cela il n’y ait quelque chofe de vrai ; 
„ mais il me femble aufli que n’y faifant 
,, rien avec excès a ce doit être plutôt 


» manager; mais ce font 
„ ceux qui n’ont pas fu les 
,, grandes néceflités où il 
5, s’étost trouvé, jufques 
,, i avoir pu dire lors du fie- 
„ ge de Dieppe, qu’il écoit 
,, roi fans royaume, mari 
,, fans femme , & faifoit la 
„ guerre fans argent 
„ AIerc.fr. ann. iClO./i. 1 Ï5. 

(i) ,, Dans les feftins&j,, 
„ dans les carroufols , ill„ 
vouloit paraître aulli bon! „ 


„ compagnon & aufli adroit 
„ que pas un aatre. Il étoit; „ bonne grâce Perejlxf f 
,, de belle humeur, le verre }tae. 380. 

TmcFUL " B 


1610, 


„ Grain, Ijv. 8 . „ Aucunsl,, à la main; quoiqu’il fiSt 
,, l’ont eftimé un peu bienj „ afTez fobre, fa gaieté & 
~' 1 — “ r fes bons mots faifoiene 


„ la plus douce partie do 
„ la bonse chère. U ne ni- 
„ moignoit pas moins «Ta- 
„ drefle & tie valeur ans 
„ combats à la barrière, 
„ aux courfes de bagues , 
„ & à toutes les galante- 
„ ries que les plus jeunes 
„ feigneurs : il fe plaifoie 
même au bal , & il daty- 
foit quelquefois, mois;, 
à dire vrai, ave- pîiis 
d’enjoucineut que dô 


f 

t 


t'î’v 
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„ un fujet de louange xjue de blâme pouf 
,, moi ,• & en tout cas , on doit me palier 
„ quelque choie dans des divertiflements 
,, qui n’apportent ni dommage , ni in- 
„ commodité à mes peuples , par forme 
. 3 , de compenfation de tant de travaux., 
3, de peines , de fatigues & de dangers 
par où j’ai paffé depuis mon enfance 
3, jufqu’à cinquante ans.... Je vous ai 
„ oui dire , ajoute ce prince , lorfque 
3, quelqu’un blâmoit vos adlions , que 
,, l’écriture n’ordonne pas abfolument 
. „ de n’avoir ni péchés , ni défauts , parce 
„ que ce (ont des infirmités attachées 
3, à la nature humaine; mais feulement 
„ de ne pas s’en laifler dominer , ni les 
a, Laifler regner fur nos volontés; c’ell 
3, à quoi je me fuis étudié , ne pouvant 
,, faire mieux (9). Vous favez par beau- 
3, coup de cliofes qui fe font palfées avec 
5, mes maîtrelTes C ce que tout le monde 
3 , regarde comme celle de toutes les paf- 
3, fions qui a le plus d’empire fur moi ) 
3, fi je ne vous ai pas fouvent foutcnii 
,, contre elles , jufqu’à leur dire, lorf- 


00 J e demande , di- 
„ Toit ce prince , tous les 
„ jours trois grâces à Dieu: 
„ l’une , qu’il lui plaife de 
„ pardonner à mes cnne- 
py mis : l’autre de me don- 
yy ner viftoire fur mespaf- 
„ fions , & notamment fur 
„ la fenfualité : la troifie- 
,, rae de bien ufer de l’au- 
„ tori'.d qu’il m’a donnée. 


,, fit de n’en abufer jamais. 
„ Je voudrois 'bien foire 
„ ce qu’ils difent , ajou- 
toit-il , parlant des remon- 
trances que lui faifoient 
quelquefois Icsprélats & au- 
tres eccléfiaftiques ; „mais 
„ ils ne penfent pas que 
„ je fâche tout ce qu’ils 
„ font Matthieu, tom. t r 
l.f. 83 S. 
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,, qu’elles faifoient les acariâtres , que 
„ j’aimerois mieux avoir perdu dix mat- 
„ treffes comme elles , qu’un ferviteur 
„ comme vous , c’elt ce que vous me 
,, verrez encore faire , je vous en donne 
33 ma parole lorfque les occalions fe pré- 
33 Tenteront d’exécuter les glorieux def- 
3, feins que vous favez que j’ai depuis 
,, long-temps dansl’efprit : je vous ferai 
i, bien voir alors que je fais quitter 
,, maîtrefles, chiens, oifeaux, jeux, bâ- 
„ timents & feftins , plutôt que de man- 
3, quer à acquérir de l’honneur & de la 
,, gloire. Je mets ma principale, ‘après 
,, mon devoir envers Dieu, ma femme, 
„ mes enfants , mes fideles ferviteurs & 
,, mes peuples , que j’aime comme mes 
enfants (io), à être tenu pour prince 
,, plein de foi & de parole, &c. 

Mais il eft temps de reprendre le défa- 
gréable récit de ce qui arriva après la 
mort de ce bon prince , quelque trille 
qu’il foit pour moi; ces mémoires ne doi- 
vent finir que là où j’ai ceffé de prendre 
part aux affaires du gouvernement. 

Dans le cruel abattement où me jettoit 
la nouvelle de la mort du roi mon cher 
maître , je penfai qu’il fe pouvoir bien 
faire que, quoique bleffé à mort, il lui 
reliât encore quelque peu de vie; mon 


?» 

»* 

»» 

H 


(io) „ Je n’ai que deux 
yeux Ce deux pieds , di- 
foit encore ce bon prin- 
ce , en quoi fuis-je donc 
different du î efle de mes 


„ fujet», finon en ce qae 
„ j’ai la force de la juftice 
„ en ma difpofition ? „ 
Ikii. 


Bij 
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ïïï?!?' efprit embraflant avidement cette foi* 
1610. ble lueur d’efpérance & de confolation ; 
,, Qu’on me donne mes habits & mes 
„ bottes, dis-je à ceux qui étoient au- 
„ tour de moi : qu’on me faffe fellec 
,, de bons chevaux, car je n’irai point 
„ en carrofle j & que tous mes gen- 
M tilshommes fe tiennent prêts pour 
„ m’accompagner : je veux aller voie 
„ ce qui en eft Je n’avois dans ce 
moment que deux ou trois de mes 
domeftiques auprès de moi , tous les au- 
tres voyant que mon indifpofition m’em- 
pêcheroit de fortir de tout le relie du jour y 
& même de m’habiller, s’étoient difperfés 
en différents endroits; mais le bruit de la 
bleflure du roi , qui ne tarda pas à être 
' . répandu dans tous les quartiers de la vil- 
. le , les avoit prefque tous ramenés avant 
que je fufle à cheval; & avec eux, tin ti 
grand nombre d’autres perfonnes qui m’é- 
toient particuliérement attachées , qu’a- 
vant que je fufle vis- à -vis la maifon de 
Beaumarchais, j’avois déjà plus de cent 
chevaux à ma fuite; &en peu de moments' 
ma troupe fe trouva encore groflie de plus 
de moitié , parce qu’à mefure que je m’a- 
vançois , je rencontrois quelques-uns des 
fideles fervifeurs du roi , qui venoient me 
trouver, pourfavoirde moi le parti qu’ils 
avoient à prendre dans cette trille conjonc- 
s ture. La conllernation & le deuil pu- 

blic Ch) furent une preuve combien ce 

fi 1) La defcripcion qu’en I à fait touchante. „ Quanti lfc 
faitPexefixe,^ .4iS,eOtoiUr | , r bruit ds cet accident t 
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prince étoir tendrement aimé dans Ta ™ 
pitale. C’étoit quelque chofe de véritable- i6io r 
nient touchant , que de voir en combien 
de maniérés & par combien de démonf- 
rrations fenfibles, les bourgeois & toute 
la populace de cette grande ville exprl- 
moient leur affedxm & leurs regrets; des 


„ tragique , dit- il , fut 
„ répandu par-tout Paris , 
»? & qu'on fut airurtiraent 
5» que le roi , qu’on ne 
„ croyoit que bleffô , étoit 
„ mort ; ce mélange d’ef- 
„ pérance & de crainte, 
» qui tcnoit cette grande 
„ ville en fufpens , éclata 
>1 tout d’un coup en de 
m hauts cris , & en de fu- 
» rieux gémiflememi. Les 
« uns devenoient immobi- 
», les & pâmés de dou- 
« leur; les autres couroient 
» les rues tout éperdus; 
•• plufieurs embrartbient 
» leurs amis, fansleurdire 
„ autre. chofe , finon:^».' 
99 t ue l malheur! Quelques- 
,, uns s’enfermoient dans 
99 leurs maifons ; d’autres 
« fe jettoient par terre. 
y> 0° voyoit des femmes 
„ échevelées, qui heur- 
9I Ioient&fe lainentoient. 

9, Les peres difoient à leurs 
99 enfants : que devien- 
99 drc«-vous,mes enfants? 

99 Vous avez perdu votre 
99 pere. Ceux qui avoient 
99 plus d’appréhenfîon pour 
9> l’avenir , & qui fe fou- 
99 venoient des horribles 
» calamités ctesguerrcspaf-, 


9» fées, plaignoient les mar- 
9, heurs de la France, & 
» difoient que ce funefte 
9, coup , qui avoii percé 
9. le coeur du roi , cou- 
» poit la gorge à tous le* 
9, François. On raconte 
„ qu’il y en eut plufieurs 
„ qui en furent fi vive- 
>9 ment touchés , qu’ils etr 
9, moururent , quelqucs- 
9i uns tout fur le champ, 
» & les autres peu de jours 
» après. Enfin il ne fcin- 
9, bloit pas que ce fût le 
„ deuil d’un homme feul 
9, mais de la moitié de 
9, tous les hommes. On eût 
9, dit que chacun avoit 
„ perdu tonie fa famille, 

,9 tout fon bien Sc toutes 
,9 fes efpérances par la 
„ mort de ce grand roiv 
„ Tous les rois & princes , 
„ ajoute l’hiftorien Ma- 
9> thieu , déplorèrent (a 
9, mort. Le roi d’Elpa- 
„ gne, prelTé de la vérité' 
& de la douleur, dit, 

„ que le plus grand capi- 
99 taine du monde étolt 
,, mort... Les Vénitiens di- 
9, foient : Notre roi 'fl 
9, mort. Ibid, pag, 834. 


t; 
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gémiffements, des pleurs, un morne filen- 

16 lo» ce, des cris douloureux, lever les bras 
vers le ciel, joindre les mains, hauflerles 
épaules, fe frapper la poitrine; voilà 1« 

; fpeclacle qui s’offrit par-tout à mes yeux. 
Quelques-uns m’envifageoient triftement, 
& me difoient : ,, Ah! monfieur, nous 
,, fommes tous perdus , 11 notre bon roi 
„ eft mort. 

En paffant dans la rue de la Pourpoin- 
terie, un homme que je n’appercevois 
point , & qu’à peine je remarquai , paffa 
à côté de moi , & me mit entre les mains 
un billet, que je donnai à lire à trois ou 
quatre de ceux qui étoient les plus pro- 
ches de moi. Il contenoit ce peu de mots : 
„ Monfieur, où allez-vous? C’en eft fait, 
,, je l’ai vu mort. Si vous entrez dans le 
„ Louvre , vous n’en réchapperez pas non 
„ plus que lui Ce billet me donnant 
l’affreufe certitude que je cherchois , je ne 
pus m’empêcher de fondre en larmes; il 
me fut bientôt confirmé de mille endroits. 
Du-Jon, que je rencontrai vers Saint- In- 
nocent , me dit : „ Monfieur, notre mal 
„ eft fans remede , Dieu en a difpofé , je 
„ le fais pour l’avoir vu; penfez à vous; 

„ car cet étrange coup aura de terribles 
,, fuites A l’entrée de la rue S. Ho- 
noré, vers la Croix du Trahoir, on me 
jetta encore un billet tout ferablable au 
précédent. Je continuois pourtant malgré 
tout cela mon chemin vers le Louvre , & 
j’avois bien alors trois cents chevaux, lorf- 
que je trouvai Vitry au carrefour desQua- 
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tre-Coins. Il vint ra’embrafler, en pouf- 
fant des cris lamentables , qu’il n’étoit pas 1 < 5 1 o. 
en fon pouvoir de retenir : je n’ai jamais 
vu un homme aufti affligé , qu’^il me parut 
l’âtre. ,, AhI Monfieur, s’écria-t’il , on 
. nous a tué notre bon maître ; c’elt foit 
3 , de la France, il faut mourir; pour moi, 

„ je fuis bien airuréde n’avoir pas encore 
„ beaucoup de temps à vivre , & je vais for- 
,, tir de France pour n’y rentrer jamais; 

„ il faut dire adieu à tout le bon ordre 
,, que vous aviez établi. Mais, monfieur, 

„ me dit-il enfuite, où allez^vous avec tant 

,, de gens ? on ne vous laiflera pas ap- 
.3, procher du Louvre, ni entrer dedans, 

„ avec plus de deux ou trois perfonnes; 

33 de cette maniéré, je ne vous le cou- 
0 , feille pas, & pour caufe (ia). Il y a 


Çiî) On fent par la ma- 
niéré dont s’exprime par- 
tout ici M. le duc de Sul- 
ly , qu’il fe croit obligé de 
fe juftifier fur une faute 
qu’on l’accufc d’avoir faite 
en cette occafion. Voici 
comme en parle le maré- 
chal de Baflompierre : „ En 
,, fortant pour «Hcr vers 
„ la rue S. Antoine , nous 
„ rencontrdmesM.de Sul- 
„ ly avec quelques qua- 
„ rame chevaux ; lequel 
„ étant proche rie nous, 
„ commença d’une façon 
„ éplcurée à nous dire : 
„ Meilleurs , fi le fervicc 
n que vous aviez voué au 
,, roi , qu’A notre grand 
M malheur nous venons de 


j» perdre , vous eil aufll 
» avant en l’ame , qu’il le 
,, doit être A tous les bon* 
>» François , jurez tout 
„ préfentement de confer* 
» ver la même fidélité que 
»* vous lui avez rendue, 
,, au roi fon fils & fuc- 
,, codeur , & que vou* 
»» emploierez votre fang 
,, & votre vie , pour ven- 
» ccr fa mort. Monfieur, 
,, lui répondis - je , c’eft 
n nous qui faifonsYaire ce 
„ ferment aux autres ; éc 
„ nous n’avons pas befoîn 
„ d’exliortateur en taie 
chofc , A quoi nous fotn- 
» mes û obligés. Je ne fais 
,, fi maréponfe le furpric, 
» 00 sü fe repentit d'être 
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„ de h fuite dans ce deflein, ou je fuis 
„ bien trompé ; car j’ai vu des perfonnes 
„ qui Tentent fi peu la perte qu’ils ont 
,, faite , qu’ils ne fauroient cacher qu’ils 
,, n’ont point dans le cœur la triltefle 


„ venu fi avant hors de 
M fon fort; il parritenmè- 
„ roc temps & nous tourna 
„ le virage , & alla «’en- 
-j, fermer dans la Bafiil- 
n le, envoyant en même 
,, temps enlever tout le 
m pain qull put trouver 
aux halles & chez les 
„ boulaugers. n dépêcha 
„ aulli en diligence vers 
M. de Rohan fon gendre, 
pour lui faire tourner 
5> tôte avec 6000 Suifles 
qui étoient en Charopa- 
„ gne, & dont il étoit co- 
n lonel général , & mar- 
„ cher droit à Paris ; ce 
,, qui fut depuis un des 
„ prétextes que l’on prit 
„ pour l’éloigner des aflai- 
,, res , joint à ce qu’il ne 
,, put jamais être perfuadé 
„ par MM. de Praflin ê< 
u de Créquy, qui le vin- 
„ rentfemondredefe pré- 
,, fenter au roi , comme 
,, tous les autres grands; 
„ & n’y vint que le len- 
„ demain, que M. de Guife 
t , l’y frnena avec peine; 
„ après quoi, il contreman- 
„ da fon gendre avec fes 
,, Suifles . qui étoient déjà 
,, avancés une journée 
„ vers Paris. Tcm. I , pag. 
300. L’Etoile fe contente 
d« dire: „ M. de Sully > 


qu ils 

„ plus mort que vif, vint 
„ trouver la reine , qui lui 
„ fit bon accueil, lecoil- 
,, tinua en toutes Tes char- 
„ ges, & le renvoya a l’ar- 
fenal pour y exercer fa 
„ charge. Mim. bift.de Fr. 
pag. 309. Mais fon com- 
mentateur paroît du mê- 
me avis que BaiTompierre J 
dont il cite ù la marge l’en- 
droit que nous venons de 
rapporter. L’auteur de Phif- 
toitc de la mere & du fil* 
inventive fort à ce fujet 
contre M. de Sully , fans 
pourtant faire mention , ni 
de l’enlevement du pain , 
ni de la députation vers 
les Suifles. 11 n’accufe ce 
miniftre que de s’être IaiiTé 
aller avec trop de foiblcflfe 
à la crainte que pouvoienc 
lui donner les ennemis qu’il 
avoir auprès de la reine. 
„ Quelques - uns de fes 
„ amis, dit- il , n’oublie- 
„ rent rien de ce qu’ils 
,, purent, pour le coniu- 
„ rer de fatisfaire à Ton 
„ devoir, partant par-def- 
„ fus ces appréhenflons & 
,, craintes ; mais comme 
„ les cfprits les plus auda- 
„ cieux font fouvent les 
„ moins hardis Mes moins 
„ aiftirés , i! fut d’abord 
n iœpoflible de lui donner 
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,, qu’ils y devroient avoir; cela m’a penfé 
,, faire crever de dépit : & fi vous l’aviez 
„ vu ,vous penlériez comme moi. Je fuis 
„ d’avis , ajouta-t’il , que vous vous en 


„ la réfolntion nécclfairc 

„ à cet effet 11 fut 

„ long-temps fans pouvoir 
,, s’aflurer. Sur le foir , 
,, Saint-Ceran , qu’il avoit 
,, obligé , & qui témoi- 
„ gnoit être fort de fes 
, amis, l’étant venutrou- 
>5 ver, il le fit enfin ré- 
,, foudre à quitter fon ar- 
, fenal, & aller at; Lou- 
vre: Comme il fut à la 
„ Croix du Trahoir , fbs 
„ appréhenfions le faifi- 
„ rent de nouveau , & fi 
,, preffamment , fur quel- 
„ ques avis qu’il reçut 
„ en ce lieu , qu’il s’en re- 
„ tourna avec cinquante 
,, ou foixante chevaux qui 
„ l’accompagnoient à la 
,, Baflille , dont il étoit 
,, capitaine ,& pria le fieur 
,, de Saint- Geran d’aller 
,, faire fes exeufes A la 
„ reine, & l’atfurer de 
fa fidélité &de fon fer- 
„ vice,,. T. t ,pa 'g. 49. 

A s’en tenir à cet expo- 
fé , tout défavantageux 
qu’il cft au duc de Sully, 
il n’y suroir lieu tout an 
plus qu’à le blâmer d’avoir 
porté trop loin la précau- 
tion contre une entreprife 
fur fa perfonne , qu’on fup- 
pofe chimérique ; mais 
l’hiftorien Matthieu , le 
mieux informé de tous CCS 
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écrivains, nous apprendra 
que cette crainte du rai« 
niftrc n’étoit pas aufii mal 
fondée que fes ennemi* 
ont voulu le faire croire. 
Voici comme il traite cet 
article. „ On avoit donné 
„ à la reine quelque om- 
„ brage du duc de Sully, 
„ & on la confeilloit de 
„ s’affurcr de lui , parce 
„ qu’il avoit en main la 
„ Bsftille , l’artillerie & 
„ l’argent du roi. Il s’étoit 
„ baigné ce jour-lù, & étant 
„ averti de ce malheureux 
„ accident , monta à che- 
„ val pour aller au L011- 
„ vre , & étant à la Croix 
„ du Trahoir , foivi de 
„ quarante gentilshommes, 
., il eut quelque avis qui 
„ le fit rebroufler. La rei- 
,, ne, pour le faire venir, 
„ lui envoya le duc de 
., GuiPe , qui le trouva 
„ vers la grande allée du 
„ jardin , du côté de la 
„ Baftille , & lui dit le 
„ commandement de la 
„ reine. Il pria de Fexcu- 
., fer, parce qu’il étoit 
„ averti qu’on lui dreflbic 
„ quelque partie ... La ré* 
„ folution qu’il prit ( avec 
„ leducdeGuifc, lecom- 
„ te de Béthune & quel- 
„ qnes antres amis ) fut 
„ qu’il achcveroit le relie 
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,, retourniez; il y a affez d’affaires à quoi 
. „ vous avez à pourvoir , l'ans aller au 
„ Louvre. 

Ce concert de difcours , de billets & 
d’avis, me frappa à la fin. Je m’arrêtai 
tout court ; & après avoir tenu confeil 
avec Vitry, & dix ou douze des princi- 
paux de la troupe, je crus qu’il ètoit plus 
îage de m’en retourner chez moi ; & je 
me contentai d’envoyer offrir à la reine 
mon obéiffance & mes fervices. Je la fis 
affurer en même temps , qu’en attendant 
qu’elle me fit part de fes commande-» 
meiits , j’allois toujours commencer par 
veiller avec plus de foin qu’auparavant , 
fur la Baftille, l’arfenal, les troupes, l’ar- 
tillerie & fur les affaires, l'oit de mon gou- 
vernement , foit de mes autres emplois. 

Je ne faifois qu’entrer dans la rue St. 

„ du jour , & que le lende- 
,, main il irait voir la rei- 
„ ne ; & le duc de Guife 
„ lui promit de le venir 
,, prendre , & Paüura qu’il 
,, perdroit ia vie & celle de 
,, tous les amis , plutôt 
,, que de foufFrJr qu’aucun 
„ déplaifir lui fût fait. 11 
,, retourna vers la reine , 

„ & luifit agréer les confi- 
„ dCrations qui rctenoient 
„ le duc de Sully , fous la 
„ paro|e qu’il avoit don- 
,, née de la venir voir le 
,, lendemain. Incontinent 
„ appi#, le duc de Sully en- 
„ tra av ec bon nombre de 
„ gcntilshoinirfcs, à la Eaf- 


,, une , un iiavuiimu put* 

„ ter tout le pain qu’il avoit 
„ trouvé chez les bou- 
„ langers de Paris, &c. ,, 
/lift, dt Louis XIJJ , p. afif 
3. Ajoutez à cela ce que 
dit le duc de Sully., des 
avis qu’il recevoit de tou- 
tes parts, que ce coup pou- 
voie avoir de terribles fui- 
tes , ù quoi l’on ne s’atten- 
doit point on trouvera 
peut-être qu’il n’y a eu que 
de la prudence dans ce 
miniftre, à en ufer ainfi , 
pour la tranquillité publi- 
que, &pour fa ftlreté par- 
ticulière. 
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Antoine , & le gentilhomme que j’avois ÎÜ 5 ?"!? 
chargé de ce niellage, ne pouvoit encore 1610. 
s’en être acquitté, lorfque j’en vis arriver 
un de la part de cette princefle, qui me 
prioit de venir le plus promptement que 
je potirrois au Louvre , & d’amener peu 
de gens avec moi; qu’elle avoit deschofes 
de grande importance à me communiquer, 

& que je m’en reviendrons aufli-tôt. Cette 
propofition d’aller feul au Louvre me li- 
vrer entre les mains de mes ennemis dont 
i! étoit rempli, n’éroir guere propre ù me 
faire revenir de mes foupçons : ajoutez 
qu’on vint me dire en ce moment, qu’un 
exempt des gardes & quelques archers 
avoient été vus aux premières portes de 
la Baftille; qu’on en avoit envoyé d’autres 
au Temple , où étoient les poudres , & 
chez les tréforiers de l’épargne , pour y 
arrêter tous lés deniers. Je tirai un fi mau- 
vais augure de ce que* tout cela s’étoit 
fait fans m’en donner avis, que je ne ba- 
lançai point fur la réponfe que j’avois à 
faire à la reine. Je lui fis dire par fon gen- 
tilhomme , que j’étois perfuadé que lorf- 
qu’elle auroit entendu celui que j’avois eu 
l’honneur de lui députer , elle entrerait dans 
mes raifons , & changerait de fentiment , 
qti’ainli j’attendrais la réponfe qu’il devoit 
m’apporter de fa part , à l’arfenal & à la 
Baüille , d’où je ne m’éloignerais point. 

La reine pc s’en tint pas là. Elle me 
députa coup fur coup MM. de Montba- 
zon , de Praflin , de Schomberg, la Va- 
renne, & après tous ceux-là, mon frerè. 
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"" *" Je ne favois que pcnfcr de ces inftances 
1640. réitérées, en les voyant arriver tous à un 
quart d’heure l’un de l’autre; ma défiance 
en augmenta. Je réfolus de n’aller point 
au Louvre de tout le refte du jour. Af- 
lùrémcnt l’état dans lequel j’étois , pou- 
voit tout feul me fervir d’une bonne ex- 
cufe. L’effort que j’avois fait, après le 

» bain que j’avois pris le matin , & après 
un repas très-léger, l’état de mon efprit, 
plus cruel encore que celui de mon corps, 
tout cela m’avoit caufé une fueur dont 
j’étois pénétré, & une lafiitude fi grande, 
que je ne pouvois plus me foutenir; ce 
qui m’obligea, lorfque je fus arrivé à mon 
appartement de la Baftille où je me ren- 
dis , de changer de chemile & de me mettre 
au lit , où je demeurai jufqu’au lende- 
main ; MM. le connétable & d’Epernon 
m’y envoyèrent vifiter, & offrir leurs fer- 
vices. La maniéré dont ils me donnèrent 
le confeü d’aller voir la reine, me faifant 
croire que je pouvois le faire fans rifquer; 
C: cette princeffe m’en ayant encore preffé 
par de nouveaux couriers qu’elle m’en- 
voya toute l’après - midi , je paffai enfin 
par-deffus la condition qu’on y mettoit 
toujours, que ce feroit avec peu de per- 
fonnes à ma fuite , & je réfolus d’y aller 
4 e lendemain. 

Trois cents perfonnes à cheval atten- 
doient , dès le matin , le moment de ma 
îortie, pour m’accompagner, comme la 
veille. C’étoient ou des parents , ou des 
amis , ou des gens qui n’étant ni l’un ni 
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l’autre , paroifloient attachés à moi par 
l’apparence d’une nouvelle faveur, peut- 1610. 
être par la honte de s’en détacher trop 
tôt. Je les remerciai tous, & leur fis en- 
tendre les raifons que j’avois de ne me 
faire efcorter d’aucune perfonne tant foie 
peu remarquable , & de me reftreindra 
au petit nombre qui compofoit mon train 
ordinaire. Ce fut donc avec mes feula 
domeftiques, au nombre d’environ vingt, 
que j’arrivai au Louvre. En y entrant, 
je n’apperçus de marques d’une douleur: 
lincere, que dans ceux qui étoient atta- 
chés par quelque emploi à la perfonne du 
roi. Pour ceux-ci , officiers & fubalternes , 
ils paroifloient tous fentir vivement la 
perte publique. A mefure que je paflois 
les différentes portes, je les voyois s’a** 
vancer vers moi , les larmes aux yeux * 
pour m’embrafler ou gémir en ma pré- - 
fence : „ Hélas t moniteur, s’écrioient- 
,, ils, nous avons tout perdu, en per-» 

,, dant notre bon maître Et ils me 
conjuroient avec une véritable effufion de 
cœur, de ne point abandonner les en- 
fants, après avoir, difoient-ils , fi bien 
fervi le pere. 

Mais il s’en falloit beaucoup, je ftu ’9 
obligé de le dire , que l’intérieur du pa- 
lais , & ce qu’on appelle la cour , me 
préfentât le même objet. Je ne vis , ou 
que des vifages compofés , qui m’afflige- 
rent d’autant plus , qu’ils s’efforçoieni 
inutilement de me paroître affligés, on 
que des vifages fi gais, qu’ils me firent 
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—r joindre l’indignation à la douleur. Lorf- 
1 0 1 o. que je me trouvai en préfence de la reine , 
le peu de confiance dont je m’étois armé, 
m’abandonnai] abfolument, quej’éclatoia 
en cris & en fanglots. Elle ne retrouva 
plus elle-même cette force avec laquelle 
elle s’étoit préparée à me recevoir , & 
nous fîmes enfemble une fcenc qui dut 
paroître bien touchante. Elle me fit appor- 
ter le roi , dont les embraflements & les 
carefles furent un nouvel afiaut, auquel 
mon cœur eut bien de la peine à ne pas 
fuccomber. Je ne me fouviens plus ni 
de ce que me dit ce jeune prince, ni de 
ce que je lui dis moi-même en ce mo- 
ment. Je fais feulement qu’on eut beau- 
coup de peine à me l’arracher d’entre les 
bras, tant je te tenois étroitement ferré: 
„ Mon fils, lui difoit la reine fa racré, 
pendant ce temps-là*,, c’eflM. de Sully, 
,, il le faut bien aimer , car c’eft un des 
,, meilleurs & des plus fideles fërviteurs 
„ du roi votre pere; & je le prie qu’il 
,, continue à vous fervir de même 
Nous tinmes quelques autres difeours , 
cette princeffe & moi , fans pouvoir trou- 
ver le moment d’efluyer nos larmes. Elle 
a dit depuis, que j’étois, avec une autre 
perfonne de la cour , celui dont la vue 
l’avoit le plus attendrie. 

Une réception li remplie de marques 
de diftinétion & de confiance, mit tous 
les princes, 'les feigneurs & les membres 
du confeil , qui étoient aux côtés de la 
reine , dans la nécefiité d’enchérir les 
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lins fur les autres en proteftations d’ami- 
tié , de fervice & d’attachement. Ils ne 
me trompoient pas aiïurément ; car ja 
connoifTois leur intérieur , comme eux- 
mêmes. Je favois déjà que dans le projet 
qu’ils avoient formé * de profiter de la 
conjoncture préfente pour augmenter eu 
biens & en dignités , aux dépens même 
de la gloire , de l’état , de l’honneur du 
roi & de ltttilité publique , je devois m’at- 
tendre à être en butte h tous leurs coups » 
parce qu’ils s’attendoient eux-mêmes à 
ne trouver d’obflacle que dans la fermeté 
de mon efprit, & dans la févérité de mes 
réglements. Us en avoient allez d’exem- 
ples pour ne pas douter que le feul parti 
qui leur reliât à prendre , étoit de cher- 
cher à m’ôter tout-fi-fait l’adminillration 
des affaires. Ainfi , lorfqu’on fit jouer 
dans la fuite les grandes batteries pour 
me mettre mal dans Fefprit de la reiue, 
fuppofé qu’on n’eût pas déjà commencé , 
lorfque les jéfuites & leurs adhérents firent 
agir le nonce , pour prononcer l’arrêt de 
mon éloignement, lorfque mes confrères 
dans le confeil & les finances , mirent 
en œuvre Conchine & fa femme , pour 
infinuer aux deux princes du fang, qu’ils 
n’auroient jamais de véritable autorité, 
tant que je ferois à la tête des affaires; 
mais qu’elles ne pouvoient m’être ôtées , 
que pour tomber entre leurs mains; lorf- 
qu’on eut fait goûter à tous les autres , 
que dépendre de Conchine étoit être véri- 
tablement maître ; enfin lorfque je vis tout 
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le monde travailler avec une égale ardeur 
à préparer ma chftte, il n’arriva rien que 
je n’eufle prévu & prédit. 

Le premier afte du parlement, G -tôt 
qu’il eut vu le roi mort , ayant été de 
déférer la régence à la reine mere , on ju- 
gea nécelïaire que le roi y allât en per- 
sonne tenir fon lit de juftice, & confirmer 
cette nomination (13). La matinée du 
lendemain de la mort du roi ayant été 
«hoiiie pour cette cérémonie, je fus en- 
core prié dès la pointe du jour , de la part 
'de la reine , d’y accompagner fa majefté. 
J’apportai toutes fortes d’excules , pour 
m’en difpenfer , je feignis même de me 
arouver li mal , qu’il m’étoit impoffible 
de me lever de tout ce jour-là : je fentois 
.une extrême répugnance pour ce qu’on 
«xigeoitde moi. Il fallut pourtant encore 
avoir cette complaifance; la reine m’en 
ayant fait faire inftances fur inftances. 
,Ne trouvant que de nouveaux fujets d’a- 
mertume & de ferrement de cœur, dans 
le fon des tambours & des inftruments , 
& jugeant qu’un vifage baigné de pleurs, 
figuroit mal avec les cris de joie & d’a- 
légrelfe dont tout retentilfoit, je perçai la 
foule , & vins des premiers dans la falle 


Os) Voyez l’ordre & 
le détail de cette cérémo- 
nie dans le mercure fran- 
çois & les hiltoriens , ann. 
1610. Dans le confeil qui 
fut aflemblé pour favoir Q 
la reine devoir aller au par- 
lement, le duc de SuJJy fc 


contenta de dire (impie- 
ment : „ Que n’y ayant 
„ point de loi qui défen- 
„ dît à la reine d’aller au 
„ parlement, il droit in- 
„ different d’y aller ou de 
„ demeurer Mattbitu , 
1 ibid. fag. 4. 
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des Auguftins , où fe tenoit le parle- 
ment. 

Deux' ou trois cardinaux ayant voulu, 
comme moi , éviter la preffe , s’étoient ren- 
dus avant les autres dans la falle , où ils 
allèrent s’afleoir fur le banc deltiné aux 
eccléfiartiques , au côté gauche du trône 
préparé pour fa majefté , dont ils prirent 
le haut bout. Les évêques de Langres , 
de Beauvais & de Noyon , furvenant en- 
fuite, ces meilleurs, dont la chimere effc 
que leur qualité de pairs leur donne droit 
de précéder dans le parlement princes & 
cardinaux, n’eurent garde de fe ranger 
au-delfous de ceux-ci , qu’ils voyoient pla- 
cés, ils paflferent au côté droit, & fe mi- 
rent au plus haut du banc. Je les y trouvai 
en arrivant , & leur dis fort doucement, 
qu’ils n’étoient pas à leur place, & que 
je leur confeillois , comme leur ami , de 
palier du côté gauche, parce qu’ils ne 
dévoient pas s’attendre que quantité de 
pairs laïcs, qui alloient entrer dans le mo- 
ment , leur laiirafient tranquillement la main 
droite. Ils commencèrent à vouloir m’é- 
tourdir deleurdiftindtion ordinaire de pai- 
ries de première érection & de pairies ec- 
cléliaftiques, qui, félon eux, les mettent 
•beaucoup au-deflfus des nouveaux ducs. 
La contertation ne fut pas longue de ma 
part; je leur dis feulement , qu’ils alloient 
bientôt trouver à qui parler : ce qui ne 
manqua pas. La décifion qu’on fut obligé 
de porter fur l’heure, les condamna à kif- 
fer le banc droit aux pairs laïcs , & à palier 
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ii celui des clercs, du côté gauche; où 
les cardinaux n’étant pas plus d’humeur 
de leur céder, ils aimèrent mieux fortir 
tout-à-fait , & ne point aftifter à la céré- 
monie. Je n’y pris pas plus de part qu’eux , 
quoique prélent. La reine dut être fort con- 
tente (14) ; tout lui fut accordé , fans mê- 
me recueillir les fuffrages. 

Je ne fus pas long-temps fans m’apper- 
cevoir que quoiqu’on affeélât à l’extérieur 
de ne négliger aucune des formalités qui 
s’obfervent ordinairement dans l’établifle- 
mcnt d’une légitime régence, quoiqu’on 
voulût faire palier le changement qu’on 
coramençoit à laiffer apperce voir dans l’ad- 
miniftratioo, pour l'elfet commun & né- 
ceflaire d’une mutation de gouvernement, 
enfin que quoiqu’on s’étudiât à faire en- 
tendre que ce gouvernement n’avoit pour 
obiet, que de donner plus de force & de 
lulire à l’autorité d’un roi enfant, ceux 
qui faifoient agir la reine, ne fongeoient 
pourtant réellement qu’à travailler fous ce 
mafque pour leur compte. Toutes ces ap- 
parences de régularité s’évanouifloientlorf- 
qu’on les regardoit d’un peu près , & ne 
laiflToient plus voir que des manquements 
réels à l’ordre & à la forme qui effrayoient 
le petit nombre de perfonnes bien inten- 
tionnées. Je crus être dans l’obligation , 
& en quelque forte encore en droit de 
faire fentir que je voyois l’abus , & que 

(14) Voyez fur l’ordre de cette cérémonie , les 
Jiiftoriens ci-deflus. 
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je ne l’approuvois pas ; mais le temps des 
libres remontrances , que le deuil du pre- 
mier jour de la mort du roi , & l’embarras 
du fécond avoient laifTé fubfifter , étoit 
déjà prefque palfé dès le troilieme. On 
lecoua en auiïi peu de temps le joug de la 
contrainte , des dehors compofés , & d’une 
montre de douleur dont le cœur avoit trop 
à fouffrir. La ftupidité au défaut de véri- 
table iujet de joie , produifit cet effet dans 
quelques-uns; dans quelques autres, ce 
fut la légéreté; dans d’autres, le fimple 
mouvement des affaires publiques ou par- 
ticulières , & fur-tout la crainte de déplaire 
à des perfonnes , dont rexemple eff fait 
pour donner le ton à toute. la cour. 

Voici donc quelle fut après les trois pre- 
miers jours, la face de ce nouveau mon- 
de. A s’arrêter au (impie dehors, & à 
tout ce qui étoit fait pour attirer les yeux , 
rien n’auroit paru changé au Louvre. La 
pompe lugubre y paroiffoit avoir raffiné 
fur tout. Les tentures , dont les murail- 
les , les planchers & les plafonds étoient 
couverts , les meubles & tous les autres 
inftruments d’un deuil public, auroient 
pu faire regarder les appartements de pa- 
rade de ce palais, comme le féjour même 
de la trifleffe & le domicile de la mort. 
La chofe commençoit à paroître un peu 
plus douteufe , lorfqu’on paffoit de-là à en- 
vifager le maintien des perfonnes deftinées 
à faire les honneurs de cette trifte céré- 
monie ; car fi parmi eux l’on voyoit en- 
core pouffer de (inceres gémiffements, & 
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verfer de véritables larmes , il n’y avoit 
que trop d’ailleurs de quoi former & faire 
fentir le contrafte. Mais fi de-là on del- 
cendoit dans les appartements de deflous , 
qu’on appelloit les entre -fols, c’efl: en 
ces endroits qu’on pouvoit prendre une 
véritable idée de la difpofition des cœurs 
& des efprits. La magnificence, bannie 
de tout le refie du palais , en avoit fait 
fon afyle. L’or, la pourpre, la broderie, 
les ornements fomptueux , en faifoientun 
lieu de délices : le luxe y étoit dans toute 
fa profufîon. Je ne pouvoisy entrer, moi 
& un petit nombre de vrais François , 
fans fentir déchirer mon cœur du plus 
violent dépit , de voir quels objets on fubf- 
tituoit ainfi à celui de la perte publique. 
J’ai honte de dire que tout l’artifice dont 
on ufoit pour dérober aux yeux du public 
ce fpeftacle d’infenfibilité & d’ingratitude , 
ne fe déceloit que trop fouvenc par les 
éclats de rire, par les épanchements de 
joie , les chants d’alégrefle qu’on entendoit 
partir de ces endroits; aufli n’étoient-ils 
remplis que de gens heureux, ou qui 
croyoient l’être. C’efl: là que réûdoit la 
vraie cour, & que fe tenoient les cou- 
feiJs, foit généraux, qu’on donnoit en- 
core à la coutume & à l’apparence , foit 
cachés , où l’on favoit bien détruire tout 
ce qui pouvoit encore être pris de bonnes 
réfolutions dans les premiers. 

La reine ne faifoit entrer dans ces con- 
feils fecrets, qui fe tenoient aux heures 
les plus indues , que Conchine & fa fera- 
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me , 1 e nonce du pape , l’ambafladeur d’Ef- 
pagne, le chancelier & le chevalier de 1610. 
Sillery , le duc d’Epernon , Villeroy , Jean- 
nin & Arnaud, qui pour être à moi, n’en 
étoit pas moins aufil-bien que Jeannin , 
tout entier à Conchine , le médecin Du- 
ret , qui pourtant perdit bientôt cette fa- 
veur, Dollé & le pere Cotton. On n’ell 
pas embarraffé de favoir ce qui fe trai- 
toit alors ; l’union des couronnes de France 
& d’Efpagne, le renoncement aux plus 
anciennes alliances de la couronne avec 
les princes étrangers, l’abolition de tous 
les édits de pacification , la deftruéHon 
des Proteftants , l’expulfion de tous ceux 
de cette religion qui étoient en place , la 
difgrace de tous ceux qui ne voudroient 
pas plier fous le joug des nouveaux favo- 
ris , la difllpation des tréfors amaffés par 
le feu roi, pour s’attacher les avares & 
les ambitieux,, & pour combler de biens 
& d’autorité ceux qu’on alloit faire mon- 
ter aux premiers rangs ; c’eft-à-dire , mille 
projets aufll pernicieux au roi & à l’état , 
qu’avantageux à nos plus mortels enne- 
mis, étoient le grand objet des délibéra- 
tions de ces nouveaux confeillers. 

Quant au confeil public, qu’on étoit 
exaét à tenir tous les jours , on y appel- 
Joit les prince de Conty & comte de Soif- 
fons C le prince de Condé n’étoit pas en- 
core de retour), le cardinal de Joyeufe, 
le connétable, les ducs de Mayenne, de 
Guif'e & de Bouillon , lorfque celui-ci fut 
arrivé , le maréchal de Briflàc , Château- 
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neuf, Pontcarré,de Vie (i5),Caumartin 
& moi. Une partie de tous ces meilleurs 
parloient aflez hautement de changer de ' 
fyftême politique ; mais ce qu’on agiioit 
le plus ordinairement dans ce confeil , c’é- 
toient les moyens d’augmenter les reve- 
nus royaux , de diminuer la taille & les 
autres impôts, d’augmenter les pcnfions 
des grands, & de leur procurer différents 
avantages. La forte poitrine du préfident 
Jeannin le faifoit entendre par-deiîus tous 
les autres : on eût dit que cet homme avoit 
été gagé pour promettre des monts d’or 
à tout le monde. Quelques perfonnes, 
qui avoient encore retenu de la fincérité 
de l’ancien confeil, de ne favoirni dégui- 
fer, ni flatter, voulurent fe joindre à moi , 
pour faire fentir la grofliere contradiction 
qu’il y avoit à prétendre à augmenter les 
dépenfes, en diminuant les revenus. 

Je ne voulus point avoir à me repro- 
cher que des principes fi faux priflent 
cours par mon lilence : je les combattis 
d’abord méthodiquement ; & je me flatte 
que fi l’avantage avoit dû refier du côté 
de la raifon , nous l’aurions emporté ; mais 
nous comprîmes bientôt que l’ignorance 
n’étoit que le moindre des vices que nous 
avions ici à combattre. C’étoit par les 


( j 5) Dominique de Vie , 
vice-amiral , &c. dont il a 
(ti parlé ci-devanr. Il mou- 
rut cette année à Paris , au 
retour d’un voyage à Calais, 
dont il était gouverneur; 
& l’on allure que ce fut 


un effet de la douleur dont 
il fut faifi , en revoyant 
l’endroit où il avoit vu ap- 
porter le corps de Hen- 
ri IV , après l'on afl'aflinat. 
Mercure de rrance, année 
t< 5 l o,pag. 529. 





Ltvre Vingt -Huitième. 39 

|>lus magnifiques promettes , dont pour- 
tant celles qui regardoient le foulagement 
du peuple, demeurèrent fans exécution, 
que le nouveau gouvernement cherchoit 
à gagner les cœurs , à faire oublier , & 
même à rendre méprifable la fage écono- 
mie , à laquelle on devoit la gloire du 
dernier regtie. A l’égard de Jeannin, il 
avoit fon objet particulier. Dans l’envie 
qu’il avoit de difpofer des finances , que 
pouvoit-il faire de mieux pour s’élever i 
cette charge, que de donner à entendre 
quetoutlemoude trouveroit dans le nou- 
vel adminiftrateur des finances, toute la 
commodité , que Tes grands fe plaignoient 
de ne pas rencontrer dans celui qui l’avoit 
précédé ? On dira qu’il n’avoit aucun des 
talents néceflaires pour cet emploi, qu’il 
obtint en effet; mais il eut aflez d’habi- 
leté-pour s’y enrichir, lui, fes parents & 
alliés, & fur-tout Caftille (16). Il falloit 
que l’argent coûtât bien peu à ce dernier ; 
puifque les meubles, qui dans toutes les 
autres maifons ne font que de fer o.u de 
bois , étoient d’argent dans la lienne : il ne 
le cédoit en ce point qu’au feul Conchine. 

J’achevai de me confirmer dans la pen- 
fée que je' préfentois des remettes à des 
malades volontaires , en voyant que ma 
liberté, qu’on avoit d’abord foufferte com- 
me une efpece de défaut d’habitude , com- 
mençoit à paroître fi importune, que je 

0<5) l'ierre de Caftille fut contrôleur gdnéral & in- 
tendant de; finance;. 
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JT- 


lifois fans peine fur les vifages , la peine 
i<> 1 o. qu’on avoit à le taire , & qu’on s’aflYan-w 
chit bientôt de ce petit relie d’égards. 
Dès-lors je me regardai comme un homme 
qui alloit bientôt être quelque chofe de 
plus qu’inutile; & je formai très-férjeu- 
lement le defl'ein de travailler peu -à -peu 
à me dégager d’une place où je ne pou- 
vois foutenir ma réputation qu’avec des 
rifques infinis, ou la démentir, qu’en me 
déshonorant tout-à-fait. De quel poids 
eût été la voix d’un homme feul , qui n’a 
que des chofes dures à dire pour l’empor- 
ter auprès de la reine , fur le langage fi 
afîe&ueux , fi attrayant, fi complaifant, 
des flatteurs & des nouveaux favoris ? C’eft 
■ une chofe fi rare , qu’un miniftre fe fou- 
tienne auprès de fon maître par les feuls 
fentiments d’une vénération mêlée de 
crainte ( ce qui doit pourtant être,fil’oa 
fuppofe que ce miniftre ell honnête hom- 
me ) , qu’on ne doit pas attendre ce mi- 
racle deux fois de fuite. Aufli, lorfque 
mes parents, mes amis & mes domefti- 
ques , à qui leur affcélion pour moi fai— 
foit voir les chofes d’un autre œil, s’unif* 
foient pour m’engager à continuer des 
foins , qu’ils m’afluroient pouvoir encore 
être utiles ; ou même qu’ils me repréfen- 
toient qu’il y avoit peut-être encore quel- 
que chofe de bon à faire fur le nouveau 
plan , ma réponfe la plus ordinaire étoit 
que le coup que Dieu avoit permis qui 
arrivât, étoit une déclaration fi vifible qu’il 
vouloir que 1a Fsance fût enfin livrée à fou 

mauvais 


l 
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mauvais deftin , que c’étoit prefquele ten- 
ter, que de chercher il en empêcher l'effet. 
Un de mes gens, ce même Arnaud dont 
j’ai parlé il n’y a qu’un moment, eut 
l’impudence de me dire, un jour qu’il me 
voyoit extrêmement affligé de cette pen- 
fée , qu’il lui fembloit que c’étoit à tort 
que je me défefpérois ainfi fur l’avenir : 
qu’il fe pourroit faire dans la fuite des 
épargnes , que les grandes dépenfes du 
feu roi, en bâtiments, chiens, oifeaux, 
jeu & maîtrefles rendoient iinpodibles de 
fon vivant. Ce difeours me parut fi cri- 
minel dans la bouche de celui qui me 
le tenoit , que dans le mouvement d’une 
violente colere, je le traitai d’ingrat, de 
méchant & d’elfronté; que je le menaçai 
de lui donner un foufllet, & lui défendis 
de paroître jamais devant moi. Je ne di- 
fois que trop vrai , lorfque je lui repro- 
chai en ce moment que fon lâche manège 
& les confeils pernicieux alloient ouvrir la 
première voie à la dilîipation &àla mau- 
vaife ad mini fixation. 

M. le comte de SoilTons n’étoit pas à Pa- 
ris , dans le temps que tout cela fe pafibit. 
Je ne fais quel mécontentement qu’il avoit 
eu pendant le couronnement de la reine , 
fur la forme de l’habillement des enfants 
naturels (17J du roi , lui avo-it fourni un 


(17) Il s’agi (Toit de la autres prineelTes du fane. 


robe de madame la duchef- 
fc de Vcnddme. Le roi fou- 
haitoit palîionnément qu’el- 
le ia portât , comme les 

Tome VLIL 


femtîe de fleurs-de-lis <Se 
RI. le comte deSoifllmsno 
voulut jamais y confentir. 


D 
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prétexte pour fe retirer dans une de fes 
1610. maifons, en forte qu’il ne fut témoin de 
rien de ce qui fe pafi’a , lbit à la mort du 
roi , foit les jours fuivants; & qu’il n’arriva 
à Paris , qu’après la déclaration de la ré- 
gente , & tous les arrangements pris. Ce 
fut un nouveau fujet pour lui de gronder 
& de fe plaindre. Il trouva fort mauvais 
qu’on eût procédé à une action de l'im- 
portance de celle de la régence, fans l’en 
avoir averti , & même fans avoir attendu 
qu’il y fût préfent : car il foutenoit que 
cette cérémonie n’avoit pu fe faire fans 
lui. Comme il s’imagina qu’il n’y avoir 
qu’à parler haut pour fe faire craindre , 
il y blâma pluficùrs chofes dans la forme: 
il dit , ce que perfonne n’avoit ofé dire 
avant lui , qu’il n’y avoit eu qu’un fort 
petit nombre de préfidents & de confeil- 
Iers qui éuflent eu part à la nomination 
de la reine, dans la première féance du par- 
lement , & que dans celle du jour fuivant , 
à laquelle avoient affilié le roi , les princes , 
pairs , cardinaux & autres officiers de la 
couronne; de peur de trouver de l’oppofi- 
tion dans la voix des fuffrages , qui doit 
feule avoir lieu en ces occaiions , on s’é- 
toit contenté d’une limple confirmation in- 
forme & précipitée de l’adte de la veille ; 
ce qu’il appelloit confirmer un aéte nul. 
Il vit bien qu’il ne fe feroit écouter , qu’au- 
tant qu’il fauroit rendre fon parti confi- 
dérable , & il fe contraignit pour cet effet , 
jufqu’à rechercher beaucoup de perfonnes 
i la cour, avec lefquelles il n’avoit au- 
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cune liaifon. Deux chofes l’empêcherent 
d’y réuflir; fon humeur froide & dédai- 1610. 
gneufe , & la préférence que les courti- 
fans crurent devoir donner fur lui, à ceux 
qu’on voyoit en figure de difpofer bientôt 
des tréfors & des grâces. Tous les prin- 
ces , & fon propre frere , M. le prince de 
Couty, 11e l’aimoient pas plus que les au- 
tres. Il fe vit donc obligé de plier. 

Je fus l’un de ceux dont M. le comte 
de Soillons voulut bien , pendant quelque 
temps , fe dire l’ami (18) : mais il fit bien- 
tôt fuccéder à ce nom, tous les procédés 
d’un ennemi véritable. Voici à quelle oc- 
cafion cela arriva. M. le comte étoit fou- 
vent revenu à la charge , du vivant du feu 
roi , pour une affaire dont j’ai déjà touché 
quelque chofe ; il s’agiireit d’engager fa 
majefté à tranliger avec lui fur certains 
droits , qu’il prétendoit devoir lui revenir 
en Piémont, du chef de fa femme, de la 
rnaifon de Montaflié. Heuri , extrêmement > 
importuné fur cette aftaire, me l’avoit-re- 


(18) » M. de Sully ne 
,, fut des derniers à rccher- 
,, cher les bonnes grâces 
„ de cç prince qu’il favoit 
,, avoir olîcnfë; fi que pour 

Il IVllV il Pnlln 


„ Gennc , nuis du feu roi, 
„ par le commandement 
„ duquel -il svoit fait tout 
„ ce qu’il avoir fait : de 
„ laquelle fatisfaftion le 
„ faire l* paix, il j’alla{„ comte fe contenta, ou 
incontinent trouver; 5 : fit femblant de fe con- 

après plufieur* exeufes & „ tenter; Je l’ayant embraf- 
. — „ fe , fe dit fou ami , com- 

„ me devant ,& Sully pro- 
„ tefta être fon fcrvîtt’trr 
„ (comme il fa voit tow* 
,, .jours été') AUmolrn 
tifl. àt France , fag, 317 f 

D ij 


balles fourmilions, qn’i! 
'' n’cùt faites vivant fon 
*, maitre, fupplla fon ex- 
cellencc de loi en vou- 
loir pardonner la faute, 
’’ qui n’etoit proprement 
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mife à examiner ; & la profeffion que j’ai 
toujours faite d’être aufïï fincere, qu’at- 
taché aux intérêts du roi , m’avoit obligé 
de lui repréfenter que ce marché ne lui 
convenoit point. Qu’il alloit s’engager dans 
des procès fans fin & fans nombre, con- 
tre le pape, la chambre apoftolique, plu- 
fieurs cardinaux, & le duc de Savoie; 
lefquels avoient tous des prétentions fur 
ces biens, & qui, pour la plus grande 
partie, en étoientdéjaen pofTefïion ; qu’il 
ne fortiroit de dix ans de ce labyrinthe , 
& qu’ayant fur-tout à ménager le pape & 
le duc de Savoie , pour la réufiite defes 
grands defl'eins, il devoit éviter d’entrer 
dans une difcufiion , qui les rendroit fes 
ennemis. Il n’en fallut pas davantage pour 
que Henri n’y penfât plus. 

M. le comte ne vit pas plutôt ce prince 
mort , qu’il reprit le deflein interrompu , 
auprès du nouveau confeil. Dans une af- 
faire, du genre de celles qu’on regarde 
afl'ez communément comme affaires de fa- 
veur, il ne lui fut pas difficile déformer 
une brigue , qui lui fit obtenir ce qu’il de- 
mandoit. J>i quelque peine à rapporter 
les moyens dont on le fervit. M. le com- 
te , aidé de Conchine, fut contrefaire 
le feing & appliquer le fceau du feu roi , 
& il donna de cette maniéré la forme la 
plus authentique à un prétendu contrat 
de vente entre le feu roi , & lui , de tous 
les biens en queftion. Pour rendre la piece 
moins fufpede d’antidate, on ji gea né- 
«elîaire que mon nom y parût, ce qui 


Livre Vingt- Huitième. 4£ 

obligeoit à requérir ma fignature; & ce 
fut là la grande difficulté. On me repré- 
fenta l’occafion préfente, comme le mo- 
ment qui alloit décider pour toujours, de 
l’amitié ou de la haine de M. le comte 
pour moi. On allégua une infinité d’au- 
tres motifs , malgré lefquelsje perfiftai non 
feulement à refuferde ligner, mais à fou- 
tenir à tous ceux qui m’en parloient, que 
cette affaire ayant été agitée & ayant pria 
fin entre le roi Henri & moi , nul autre 
ne pouvoit mieux favoir que fon inten- 
tion avoit été directement contraire à ce 
qu’on vouloir me pqrfuader aujourd’hui , 
& je tranchai le mot, qu’on ne me pré- 
fentoit qu’un aéte fauflement figné & fcellé 
de ce prince. On défefpéra de vaincre mon 
opiniâtreté; & le parti qu’on prit, fut de 
refaire un fécond contrat, tout pareil à 
çelui-ci, excepté que mon nom ne s’y 
trouva plus. 

Nous en étions en ces termes , M. le 
comte & moi, lorfqu’il fe brouilla (19} 


(19) Cette brouillerie (davantage pour le brouiller 


▼int de ce que les carrof- 
fes de ces deux princes 
s’étoicnt heurtés en paflânt, 
& que leurs cochers sV 
l oient battus. M. le duc de 
Guife allant le lendemain 
trouver M. le prince de 
Conty , par ordre de la rei- 
ne, pour chercher A aflou- 
pir ce différend , pafle par- 
devant l’hôtel de Soiflbns 


lui-méme avec M. le com- 
te ; & cette double querelle 
caufa une telle rumeur dans 
Paris , que la reine crai- 
gnant un foulevement gé- 
néral , donna ordre que 
tous les bourgeois fe tinf- 
fent prêts à tendre les chaî- 
nes & A prendre les armes 
par toute la ville , au pre- 
mier commandement, 8: 


avec vingt-cinq ou trente ^ qu’elle mit auprès de cha- 
chcvaux; il n’en fallut pas'eun de ces deux princes x 
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Î5? ouvertement avec M. le prince de Conty 

O. fou frere , & à caufe de lui , avec toute 
la maifon de Guife. La reine m’envoya 
chercher ; & me faifant part des expédients 
qu’elle avoit imaginés pour accommoder 
leurs différends (ce qui fe devoit taire, 
le confeil étant affemblé ) , tlle me pria 
de parottre jufqu’à ce temps ne prendre 
parti ni pour l’un, ni pour l’autre; afin 
que j’en fuffe plus propre à faire le per- 
fonnagede médiateur, lorfque le moment 
en (croit venu , à quoi je foufcrivis de 
bon cœur. Comme nous étions tous afiis 
dans le confeil ot’i^cette affaire devoit fe 
traiter , où j’avois même déjà opiné favo- 
rablement pour Ml le comte ; ce prince 
envoya Briflac dire tout bas à la reine , 
qu’ayant fu qu’il devoit être oueftion de 
lui daus le confeil, il la fupplioit de ne 
permettre à perfonne de ceux qu’il pou- 
voit tenir pour fufpeéts , d’y délibérer , 
& qu’il me recufoit nommément (a°)* 

en capitaine des gardes. | (so) L’auteur de la vie 
C’eft dans les mémoires de du duc d’F.pemoq nous ap- 
Baffompierre , tom. i , pag. prend , que M. le comte de' 
308 & fuiv. qu'il faut voir SoiHons porta la haine con- 
toutes les particularisés de; treM.de Sully, jufqu’à fol- 
ce démélé ; parce que lui- licitcr ce duc de permettre 
«éinc contribua beaucoup , qu’il fit aflaffiner ce mi- 
à l’appalfer. Voyez aufli .niftre daus le Louvre mO- 
nûftoirc delà mere & du (me, & qu’il lui fut fort 
fils, tom. 1 ,fag. 12J le [mauvais gré de lui avoir 
mercure françois , année 1 rcfufé , pour exécuter ce 
161 1 , où cft rapporté unicoup, le fecours des gar- 
difeeurï que M. de Sully des dont il étoit comman- 
titu ;1 la reine, en faveur idant, paç. S49, 
du duc de Guife. I 



/• 
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comme parent & ami de toute la maifbn 
de Guife. „ Il ne devoit pas rectifer M. 16 1 
„ de Sully, dit la reine, en prenant la 
„ parole tout haut : car perfonne n’avoit 
,, opiné fi fort que lui à l’on ayantage,,. 

Je l’avoue , je fus vivement choqué de ce 
trait, & je 11e pus m’empêcher de dire , en 
me levant : ,, Madajne , je me recufe moi- 
,, même, puifqu’il le déliré, &je m’en 
„ vais de ce pas m’offrir à M. fon frere 
& à M. de Guife; ce que je fis en effet. 

Un troifieme fujet de brouillerie avec 
M. le comte de Soi fions , m’arriva com- 
me le précédent, dans le confeil, au fu- 
jet du gouvernement de Normandie, qu’il 
vouloir fe faire accorder. La reine m’en 
ayant demandé mon avis , je la fuppliai 
de me difpenferde le donner. Mon excufe 
n’ayant point été reçue, je dis qu’il m’é- 
toit impoffible de confeiller d’ôter aux en- 
fants du feu roi , une charge dont ils 
étoient en pofleflion , pour en revêtir quel- 
que perfonne que ce pût être. Ce prince 
n’étoit plus dès-lors aufli-bien avec Con- 
chine qu’il l’avoit été ; il s’étoit même op- 
pofé ù ce que ce favori obtint la charge 
'de premier gentilhomme de la chambre 
pour lui , & l’archevêché de Tours pour 
fon beau -frere (21). Cette occalion les 


(îi) Etienne Caligaï , 
frere de Lénnor Galigaï. 
11 étoit déjà abbé de Mar- 
moutiers. ,, Il apprenoit , 
>» dit J’Etoile, à lire de- 
,, puis qiuure an* , & n*y 


„ pouvoit encore mordret 
„ on l’appelloit le magot 
„ de la cour, A caufe de 
„ fa laideur & de fa mau- 
„ vaife mine. Les moines 
*„ n’e* rouloicot point 
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raccommoda , parce qu’ils fe prêtèrent 
1 6 i o. tous deux la main , & qu’ils obtinrent par 
ce moyen ce qu’ils demandoient. C’eft 
ainfi que tous ceux qui avoient quelques 
prétentions aux charges & aux emplois 
vacants, en uferent dans la fuite, & tout 
s’obtint bientôt aux confeils, par la bri- 
gue & la cabale. „ Le temps des rois eft 
„ paffé, fe difoit-on les uns aux autres; 
„ celui des princes & des grands eft venu. 
,, Il ne faut que fe faire bien valoir. 

Tout ce qu’il yavoit de perfonnes con- 
fidérables à la cour , furent appellées pour 
délibérer dans un confeil extraordinaire , 
fur ce qu’on devoit faire des grands ar- 
mements que le feu roi venoit de faire 
avant de mourir , pour l’entreprife de 
Cleves. La diverfité des opinions y fut 
infinie : il y en eut pour fe défifter de 
tout : il y en eut au contraire ( ce ne fu- 
rent pas les plus nombreules ) pour tenir 
aux princes Allemands intéreffés dans 
cette affaire, tout ce que Henri le Grand 
leur avoit promis. Le plus grand nombre 
fut pour les tempéraments entre ces deux 
, avis fi contradictoires. Les uns vouloient 

qu’on s’en tint aux feuls huit mille hom- 
mes d’infanterie & deux mille chevaux, 
que portoient les conventions générales 

de 


„ pour leur abbé , difant 
„ qu’ils avoicm accoutu- 
,, me d’étre commandes 
,, par des princes , & non 
,, par des menufiers , com- 
„ me cettui-ci, qu’on avoit 
,, vu manier le rabot. Mais 


„ il eft conftanr.dit Amc- 
„ lot, que la famille de 
„ Galigaï eft du corps des 
„ nobles de Florence 
Il fe retira en Italie , après 
la mort du maréchal d\An- 
orc & de fa femme. 
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de^ce prince avec fes alliés; les autres, K?**""* 
qu’on fe contentât de leur entretenir les 1610. 
deux leuls régiments de cavalerie Françoiiè 
qu ils avoient. Un tiers opinoit pour em- 
barquer quelques fantallins à Calais ; 
ceux-ci, qu’on ne donnât aucuns fecours 
en hommes , mais feulement en argent ; 
ceux-là , qu’on tînt notre armée entière 
jur la frontière fans agir , excepté le cas de 
beloin ; & d’autres, qu’on en licenciât le 
gros , & qu’on n’y fit demeurer que ce qui 
ieroit néccflaire pour notre propre fûreté. 

Tout cela fut entremêlé d’ouvertures d’ac- 
cord & de pacification entre les puifiances 
contendantes , telles qu’on peut fe les 
imaginer. 

Il me parut que tout le monde atten- 
dait avec quelque impatience quel al- 
Ioit être mon fentiment, parce que j’avois 
été mêlé par le feu roi dans cette alfaire, 
plus qu’aucun de ceux à qui il en avoit 
fait part. Je commençai par faire une dif- 
tinélion, qui me parut jufte, entre les - 
troupes actuellement aflembldes en corps 
d’armée, & celles qu’on ne faifoit encore 
que lever ; entre celles qui avoient été 
deltinées pour la Champagne , & celles 
qu’on avoit envoyées en Dauphiné. Je 
conclus pour le premier , que la plus 
grande partie des defleins de Henri le 
Orand » devant , félon toutes les appa- 
rences , demeurer fans exécution , dans 
Ja fituation où je voyois les chofes : il 
falloit d’abord furfeoir toutes les levées 
flOn Commencées;, arrêter celles qui fe 
Tonte y Iiy E C 
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faifoient, payer & congédier celles qui 
étoient faites, & déjà en marche; parce 
que tout cela ne pouvant manquer d’ar- 
river tôt ou tard, ce feroit autant d’ar- 

§ ent épargné au roi , en frais d’allées 
i de renvois , & autant de peine & de 
vexation ôtées au peuple. La mort de 
celui que je regardois comme le grand 
mobile de toute cette entreprife, me pa- 
roiffoit y opérer un changement fi con- 
fidérable , qu’en fuppofant même tous 
les efprits bien intentionnés , je crois que 
je n’aurois pas laiiî'é d’ëtre de cet avis, 
mais je ue m’accomraodois pas non plus 
du fentiraent de ceux qui vouloient que 
nous trahifiions des alliés avec lefquels 
nous étions engagés par les plus folem- 
nelles promelfes ; que nous les trompaf- 
fions par d’apparentes démarches de mé- 
diation , ou par de fi foibles fecours , 
<ju’ils ne leur ferviflent prefque de rien. 

C’eft la réponfe que je fis à la plupart 
de ces opinions ambiguës , qui deman- 
doient qu’on fît & qu’on ne fît pas. Je 
fis voir qu’il importoit à la gloire du feu 
roi, que fi fes intentions ne s’accomplif- 
foient pas fur de plus grandes vues , qui, 
en quelque maniéré , donnoient encore 
lieu de douter s’il les avoit eues vérita- 
blement, elles euflent du moins tout leur 
effet , par rapport à ce qu’il avoit déclaré , 
promis, & déjà commencé; qu’il ne fal- 
loit pas , pour l’intérèt de notre propre 
réputation auprès des étrangers , leur 
iaiflei croire , & que toute la force dç 
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la France réfidoit dans un feul homme , *■■■■*« 
& qiÇon avoit fi pèu dp'refpeâ: pour fa i<5io« 
mémoire. Jé conclùois donc ,' quant à ce 
point, qu’il Falloir ; dépu'tçr /fan S perdré 
de temps,’ ;Yèrsdeà J prirtces; d’Allemagne & 
le prince d’Orange , pOtri'favoir d’eux 
fi troupes leur étoienf réellement né- 
Oefi aires pour leur aide^'à' réduire les 
états qu’on vouloir leur aflurer; je p en- 
fois qu’ils poùVoieit^^en 1 1 palier , s’ils 
n’avoiérit mis lès' arfnes à la main quié 
pour ce fcul objet : & fuppofé qu’ils en 
<tu fient bèïoih , favoir. combien ils eii 
demandoient; que fur leur 'réponfe , le 
fecôurs s’avanceroit fous la conduite d’un 
de nos bons officiers, en prenant fa route 
par-delà la'Meufe, qui n’étoit ni le plus 
b'éau^nife plus court chertrin , mais le plus 
lîir : ce qti’il nè falloit pas négliger; ou bien, 
qu’on licencieroit toute l’armée, à l 'ex- 
ception' idè trente mille piétons & fix ceuts 
cavaliers, qüi, appuyés de quatre canons 
feulement & de deux coulevrinès, feroient; 
im caàrtp--volant , prêt à fe porter là où 
ify ’duToit' apparence de mouvement : ce 
mil mé pàroîfloît fuffire, dans - cette fup- 
IjblT^îoh , à tenir tout en refoeét; que 
jdfqü’à ce temps-là , il falloit faire entrer 
en gahiifon les troupes de la Champagne, 
après leur avoir fait faire montre, & les 
avoir bien payées. 

Je diibis à-peu-près la môme chofe de 
l’Wniée de Dauphiné. Comme elle n’éroit 
là mie pour prêter main-forte à M.le duc 
dé Savoie , qui , par complaifance pour 

Eÿ 
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nous , s ? étok brouillé , ou vraifemblable- 
1610. ment alloit l'être, avec fes voifins , il 
* tomboit à, notre charge , ou de le récon- 
cilier avec le .roi d’Efpagne , ou de le 
mettre en état dé n’en être pas accablé ; 5 ; 
comme cela ne pouvoit être décidé qu’a- 
près l’envoi d’un autre député à ce prin- 
ce , peut-être même que long-temps après 
• je cojjjfeiUois auflî de faire entrer cette ar- 

mée dans des quartiers commodes , après j. 
une montre fi exafte, qu’il n’y fût fouf- 
fert auçun pafle- volant, juf^u’à çe qu’on 
pût s’en fervir , ou la congédier. |toùt-à- fait. 

Je fus écouté fort attentivement. Mes 
çai'fons nffc, parurent avoir fait une im r 
prefïîo'n générale , avec la différence , que 
les perfonnes de bon cfprit ne çraignjreift 
pas de la marquer par des figues d’appro- 
bation, & même d’applaudiffement : .au 
lieu que tous les autres, non feulement 
la cachèrent foigneufemept , par vanité, 
par méchanceté, ou plutôt par jaloufic,' 
* mais encore combattirent mes raifons avec 

feu. J’eus foin d’inftruire de tout .cela, 
Béthune, mon coulin, qui m’a voit £crit 
pour me demander epnfeil fur le change- 
ment , que le naalhe.ur public qppqrtptt à 
fes fonctions de notre ambalfàdeuf auprès 
des princes d’ Allemagne. Je rie rapporte 
point fa lettre, ni la réponfe que je lui 
fis, parce qu’elle ne contient rien, d’eflen- 
tiellement différent de ce qu’on vient de 
,, voir; finon , peut -.être, quelle difeutois- 
plus particuliérement avec lui les bon$ ou 
mauvais effets de chacun d£^avi$:qué j’ai 
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rapportés. C’étoit , par exemple , quel- 
que chofe qui méritoit.bien d’être obfervé; 1 6 10. 
que fi de façon on d’autre il arrivoit qu’on 
fît entrer en Allemagne un corps de trou- 
pes , pour être joint ù celui des princes 
alliés , cette entrée feroit accompagnée 
de grands rifques , ce corps fût-il de dix 
mille hommes , fi les alliés n’avoient foin 
de la faciliter de leur côté , en s’avançant 
pour recevoir ces troupes , à dix ou douze ' 
lieues au moins de nos frontières. L’em- 
barquement propofé à Calais , fi cette idée 
étoit fuivie, a voit auffi des inconvénients * 
il . ne pouvoir donner à nôs alliés que de 
l’infanterie feule, & au nombre de huit 
milh» hommes au plus : encore falloir -il 
qu’on s’entendît bien des deux côtés. Je 
p revendis Béthune fur une chofe, à quoi 
lui & fes correfpondants avoient dû s’at- 
tendre ; c’eft que tout avoit bien changé 
en France avec le maître, & je lui mar- 
quons mon étonnement de ce que les prin- 
ces alliés. qui le mettoieflt en œuvre, ex- 
primoiènt d’une maniéré fi peu intelligi- 
ble & fi peujirefiante, leurs deîirs , leurs 
confeils & leurs réfolutions. Je Jaiflois à 
fa diferétiou à juger quel ufage il devoir 
faire d’une lettre, où je devois prudem- 
ment lui laifler bien des chofes à deviner. 

De confeil , je ne lui en , donnois point 
d’autre, que de continuer à fe comporter- 
comme il avoit fait , jufqu’à ce qu’il re- s 

çût de nouveaux ordres, & je lui promet- 
tois de v t eiller à fes intérêts : ce fut Ip 
C4 Mai que je lui écrivis cette lettre. 

E iij 
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Je fus encore appellé quelques jours 
après, à un autre confeil plus particulier 
fur cette matière. M. de Jacop , ambafla- 
deur du duc de Savoie, fe doutant bien 
que les conclulions que prenoient les nou- 
veaux membres du confeil, n’étoient pas 
favorables à fon maître, avoit preflTé la 
reine régente de lui faire déclarer au plu? 
tôt, & de la maniéré la plus formelle, fes 
intentions ; afin que fon altefle prît là? 
deflirs les arrangements que fon intérêt luj 
infpireroit. 11 s’agifloit de voir ce qu’on 
déclareroit à cet ambafladeur. Je riç trou- 
vai, en arrivant le matin au Louvre, que 
M. le connétable , le chancelier & Ville- 
roi, avec cette princette; je fai fois le qua- 
trième. Gêvres & Lomenie en dévoient 
être, mais Villeroyavoit perfuadé à lu reine 
de les faire fortir, dont Gêvres fit des 
plaintes ameres. Je me doutai , aux geflçs 
concertés de cette petite affemblée!, .& aux 
.difcours entortillés que commença à tenir 
l’un de ces meflieurs, qu’il y avoir quel- 
que chofe de plus que ce que je voyois. 
,, Madame, dis-je à la reine, avec ma fran- 
,, chife ordinaire, je ne fais* pas à quelle 
,, fin il vous a plu m’appeller. Il femble 
39 que ma préfence empêche ces meflieurs 
,, de s’expliquer , ou qu’on foit ici pour 
*, fe furprendre les uns les autres. Je vois 
„ bien qu’il eft queflion de M. le duc de 
„ Savoie. On fait queije n’ai jamais été 
„ trop bien avec lui; j’avoue pourtant 
„ qu’aujourd’hui que (es intérêts font 
„ joints avec ceux de la France, & qu’il 
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9i eft môme, du moins en efpérance, al- 
„ lié à la famille royale, je Faffeélionne , 
,, comme doit faire tout bon François. 
„ Je trouve que le roi eft obligé indiG- 
„ penfablement de le protéger & de le dé- 
„ fendre; qu’il y va même de l’honneur 
,, & delà réputation de fa majefté, aulü- 
,, bien que de notre gloire à tous, de ne 
,, pointfouffrir qu’il lui arrive le moindre 
„ dommage en fa perl'onne & en les états. 

Je vis la reine fourire en m’entendant 
parler de la forte , & dire un mot à l’o- 
reille de Villeroy. Enfuite elle fe tourna 
vers moi , & me dit : ,, M. de Sully , il 
„ eft vrai , nous fommes ici pour parler 
,, des 'affaires de M. de Savoie; mais 
„ il y en a d’autres , autant & plus im- 
,, portantes que celles-là , à quoi il faut 
,, pourvoir. Vous voyez les brouilleries 
„ qui fe préparent dans cet état, pour 
„ la plupart des grands du royaume, que 
,, vous m’avez dit vous-même avoir une 
„ ambition & une cupidité inlntiables : 
„ c’eft à quoi je vous prie de bien pen- 
„ fer, afin que nous en difcourions dans 
„ le premier confeil. 

„ Aujourd’hui qu’il s’agit de M. de 

Savoie , nous en avions déjà parlé ces 
,, meilleurs & moi, avant votre arrivée ; 
,, & nous avons trouvé que le meilleur 
,, étoit de réconcilier la France & l’Ef- 
„ pagne; & qu’envoyant pour cet effet 
„ un prince à Madrid, fur le fujet de 1 * 
„ mort du roi mou feigneur, il faut le faire 
99 accompagner d’une perfonne.iuftruite 
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& fecrete , qui entatne cette réconci- 
liation , & propofe l’alliance des deux 
couronnes par un double mariage, que 
je fais que les Efpagnols défirent en- 
core aulfi fort qu’ils faifoient aupara- 
,, vaut. Pendant qu’on traitera de cette 
„ affaire , à quoi je ne prévois ni grande 
,, difficulté, ni beaucoup de longueur, 
„ il faudra entretenir le duc de Savoie 
„ dansfes premières efpéiances, jufqu’au 
temps où l’ou ne rifquera rien à lui 
tout déclarer. 

Cette réfolution me caufa une peine, 
que je témoignois par mon filence, & en 
haulîhnt les épaules. La reine s’en apper? 
çut , & me prefla de dire mon avis; ce 
que je fis , en montrant qu’on ne pouvoit, 
fans s’expoler au reproche de mauvaife 
foi , abandonner un prince , qui avoit 
rompu tous fes engagements avec l’Ef- 
pagne , & s’étoit même déclaré ouverte* 
jnent contre cette couronne (22) , fur les 
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. (a) Par le traité de 
Brufol , qui venoît tl’Ætre 
conclu le as Avril: voyez- 
lc dans les mém. de Ne- 
vers , t»m. a , png. 880. M. 
le duc de Savoie, aban- 
donné par le nouveau con- 
fcil de France, n’évita le 
rellcntimcnt de l’Efpagne , 
que par une démarche des 
plus humiliantes , auxquel- 
les une tête couronnée 
puilTe être réduite. Son fils 
vint Ce jetter aux pieds du 
roi d’Efpagne , en le fup- 
pliant de prendre le due 


fon pcrc & totue fa nuifôa 
fous fa protcélion royale. 
Il lui dit qu’il embraflbi* 
Tes genoux, qu’il avoit re- 
cours à fa clémence , & 
qu’il luidemandoit pardon 
avec toute forte de fournir* 
(ion , des fautes qu’il avoir 
commifes envers lui , 
Siri^fe trompe afliirément , 
fi c’eft par de pareils traits 
qu’il prétend nous faire ad- 
mirer la politique du nou- 
veau confcil. Ilfaut êtrcauin 
prévenu que l’eft cettécri- 
vain, contre la perfonu* 
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feules promettes , & à la perfuàfion du feu 
roi; que le moins qu’on pouvoit faire 
pour lui , puifqu’on avoit pris d’autres 
vues , étoit de l’en avertir , & en même 
temps , de cacher foigneufement cette dé- 
marche au roi d’Elpagne, & même de 
lui faire croire le contraire , jufqu’à ce 
que par des moyens efficaces d’une ré- 
conciliation générale , nous euflions au 
moins fauvé du danger ceux qui ne s’ÿ 
trouvoient qu’à caufe de nous. Comment 
ne fe pas rendre à des raifons fi juftes , 
& pour le moins , ne pas fuivre le tem- 
pérament que mes dernières paroles avoient 
ouvert ? On né fit cependant ni l’un , ni 
l’autre. On dit que ce feroit s’engager 
dans un circuit de négociations trop long. 
Je répliquai avec toute la confiance que 
donne une fi bonne caufe. C’étoit un 
point déjà arrêté, qu’on facrifieroit M. le 
duc de Savoie ; & tout ce que j’entendis , 
me convainquit qu’il étoit même arrêté 
de longue main. Je tirai des indices aulli 
certains , au défavantage de nos autres" 
alliés, de toutes les mines & lignes d’in- 
telligence que je furpris entre la reine, 
le chancelier & Villeroy. Mais bientôt 
les confidents & les nouveaux confeillers 
de la reine ne s’embarraflerent plus de 
cacher leurs fentiments. Le gouvernement 
du feu roi, fi doux, fi fage, fi glorieux 


de Henri IV & contre le 
duc de Sully , & atifli grand 
partifan des Efpaghols , 
pour approuver des procé- 


das ü éloignés de la droi- 
ture & de la générofité dont 
la France a toujours fût 
profeifioq. 
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potir la France, fut blâmé prefque hau- 
i6to. tement , & même méprifé & tourné en 
ridicule. En même temps qu’on traitoit 
fes defltins de chimères, on le repréfen- 
• toit par d’autres endroits , comme un 
prince foible , lâche & incapable de ré- 
folution. 11 femble que ce n’étoit pas allez 
de laifler impunie la mort de ce grand 
prince, fi l’on n’y joignoit encore toutes 
forces d’outrages à fa mémoire; & mal- 
heureufement pour nous , le ciel qui fe 
réfervoit cette vengeauce , ne l’a exercée 
qu’en laiirant triompher l’envie & l’ingra- 
titude. ,i : . 

Je revins chez moi , pénétré d’un vif 
chagrin de tout ce que j’avois vu & en- 
tendu. ,, Nous allons, dis-je triftement 
& fecretement à madame de Sully, dont 
je connoiflois la diferétion , ,, tomber fous 
,, la domination de l’Elpngne & des jé- 
,, fuites. Les bons François, & fur-tout 
,, les Proteftants , doivent bien penfer à 
„ eux; car ils ne demeureront pas long- 
,, temps en repos ,,. Cette penfée me tint 
dans une profonde rêverie pendant tout 
le dîner. Je fus abordé, comme je fortois 
de table, par M. l’évêque de Montpel- 
lier , qui me pria de palTer un moment 
dans mon cabinet. Je l’y fis entrer, & 
l’en fis fortir au bout d’une demi- 
heure par une des portes d’en bas , avec 
beaucoup de fecret; car il ne vouloit pas 
qu’on le reconnût ; & pour cela il eut 
foin que mes gens ne le vident que par 
'derrière, & de fe couvrir le vifage pref- 
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qu’entier de fon mouchoir. „ Je viens 1 — - — . 
„ d’apprendre bien des nouvelles, dis je 1610. 
„ à mon époufe, & à trois ou quatre 
,, pcrfonnes auxquelles je me cotifiois, 

„ c’eft la fuite de ce que je vous dis 
,, l’autre jour. Il s’eft tenu un confeil 
„ fecret chez le nonce Ubaldini , où 
étoient le chancelier , Conchine , Vil- 
leroy , l’évêque de Beziers, & un hom- 
me dont on n’a pu me dire le nom , 
qu’on croit pourtant être au duc d’E- 
pernon. On y a blâmé , on y a même 
parlé avec dérifion des projets & de 
la perfonne du feu roi. J’y ai été en- 
core moins épargné. Il y a été décidé 
que l’on changeroit totalement de prin- 
,, cipes , de gouvernement & d’alliances 
,, politiques ; qu’on écriroit au pape , 

„ avec lequel on s’engageroit à n’agir 
,, que par fes confeils; qu’on s’uniroit 
,, .intimement avec l’Efpagne ; & que 
• lorfque cette union feroit bien cimen- 
!, tée, tous ceux qui s’y montreraient con- 
traires , principalement les huguenots, 
feroient éloignés de toutes les aftaires, 

& bannis de la cour. Si je fuis fage, 
pourfuivis-je, j’imiterai le caflor; je 
me déferai doucement de toutes mes 
charges , j’en retirerai le plus d’argent 
,, que je pourrai , j’eh emploierai une 
,, grande partie à acheter quelque bonne 
,, place dans une province des plus éloi- 
5 , gnées , & je garderai le furplus pour 
„ m’en fervir dans les befoins qui me 
■„ furviendrotnt. 
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Nous étions encore fur ce propos , lorf- 
qu’entrerent Je duc de Rohan , les deux 
Béthune , mon frere & mon coufin , mon 
fils & deux ou trois autres de mes plu» 
particuliers amis , à qui je fis part de la 
confidence qui venoit de m’être faite , & 
de ma réfolution. Ils foutinrcnt que l’avis 
ne pouvoit être que faux ; que j’allois 
prendre un travers qui me couvriroit pour 
jamais de la tache d’ingratitude envers 
l’état & les enfants du roi mon bienfaiteur; 
qu’il m’étoit encore facile de demeurer 
en polfelfion de mes charges , & dans l’exer- 
cice de mes fondrions ; qu’il y avoir de 
la lâcheté & de la bafielfe à céder aiiiilà ' 
fes ennemis au moindre choc, je ne con- 
vins pas que les raifons qu’ils m’allé- 
guoient , fuliént bonnes ; de leur côté , 
je ne pus les amener à fe rendre aux mien- 
nes. „ Vous voulez donc , leur dis-je en- 
,, fin , que je me facrifie pour Je public , 
?» pour ma famille & pour mes amis; car 
», je vois bien que votre intérêt a beau- 
», coup de part à tout ce que vous me 
,, dites. Je le. ferai , puifque vous m’y 
„ forcez; mais fouvenez-vous de ce que 
„ je vous dis aujourd’hui, que ce fera 
,, avec peu d’utilité pour vous tous, & 
,, avec beaucoup de peines , de chagrins 
,, de pertes & même de honte pour moi* 

„ & je vais dès-à-préfent, ajoutai-je , vous 
„ en faire voir un échantillon. 

En faifant réflexion à tout ce que les 
courtifans les plus diftingués & les plus 
dédaigneux failoient d’avances, & même 
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de baffes démarches pour avoir l’amitié 
de celui en faveur duquel la reine com- 
mençait à montrer toute la Tienne , j’avois 
conclu en moi -même, qu’il feroit bien 
difficile , que confervant encore la môme 
relation, & en quelque forte la môme 
bonne intelligence, du moins apparen- 
te, que j’avois toujours eue avec la 
cour , je puffe me difpenfer de donner 
quelque figne d’amitié à ce nouveau fa- 
vori. J’avois eu deffein,' fuppofé que cette 
penfée me durât , d’y faire lèrvii; le jeune 
Arnaud , qui n’avoit déjà que trop de 
penchant à adorer le foleil levant. Je l’a- 
vois fait venir ce matin - là môme, & je 
l’avois prévenu fur la commiiïion qu’il 
ne tarderoit pas à recevoir de moi , d’ai- 
le;* trouver monfieur Conchine (23), & 


Concino Concini, 
Italien de balle naififance , 
&. gentilhomme Florentin , 
fçlon d’autres ; mieux con- 
qu fous le nom de maré- 
chal d’Ancrc , qu’il porta 
peu après. Il fut lè princi- 
pal favori . de -la reine ré- 
gente , & comblé par clic 
4e biens fit de dignités. -On 
* dit qu’à fon départ de 
lÿprence , un de fes amis 
lui demandant ce qu’il al 
loit faire en France , lui 
répondit : Ou fortune , ou 
firir; Jk que l’un & l’autre 
lui arriva. Il fut tué dans 
4 e Louvre par Vitry, le *4 
A«Qt 1617, par ordre du 
roi Louis XIII , & à la folli- 
cfucjoa de* grands, La hai- 
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ne qti’on lui portoit l’a fait 
dépeindre avec les cou- 
leurs les plus noires; allez 
peu de perfonnes ont fendu 
jufticc aux bonnes qualités 
qu’il avoit. Mais peut-être 
“que la jufticc divine avoit 
réfolu de venger ÔWÎrrible 
aflàflinat de Henri le grand, 
dans la perfonne de cet 
Italien , l’un de ceux qu’il 
cft le plus diflicilc d’en la- 
ver, fuppofé que le par- 
ricide y ait été pouffé par 
un mobile' étranger. On fit 
aulfi mourir fa femme , 
cette même Léonore Gâ-, 
ligaï dont il eft allez fou- 
vent parlé'dans ces mémoi- 
res. -On ne trouva point 
d’»utrçs,cnmesàlui impu- 
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di.* lui foire des offres de fervlces de rtlt 
1 . 6 1 o.. part. Je lui «Vols même déjà dit de quelle 
maniéré il falloit qu’il tournât fofPèftïÉP 
plimenr; & le voici î Que je ne lui von** 
lois aucun mal de ce que la fortune ft 
prépnroit à lui faire occuper auprès delà 
reine la même place, que j’avois. tenue au- 
près du feu roi; que je regardois cet évé- 
nement comme un de ces coups que* là' 
providence rend trop communs pour qu’otf 
s’en étonne ; que la ’régentè ne faifoit mê- 
me en cela que lui tenir compte avëc juP< 
tice de l’attachement qüè Iùi & fa femme 
avoient toujours eu pour elle, & des bons 
lèrvices qu’ils* lui avoient rendus; qu’en 
faifant choix de fa perfonne pour cunduire 
les affaires , elle s’étoit fans doute atten- 
due^ donner au roi fon fils & à tout l’ë* 
tat, un ferviteur auffi capable quelidele, 
deux qualités qui fufBfoient toutes fe, niés, 
à rendre un homme, quel qu’il foit, vé- 
ritablement digne de tous les bienfaits que 
la faveur lui aflure; qu également perfua- 
dé , & des louables deflcins de la reine ,, 
& de la difpoûtion où il éroit de la fe-t 


ter , que celui d’avoir en- 
foreelé la reine fa mafrref- 
fe. „ le uc me fuis jamais 
fervi, répondit - elle 4 
-- fes juges • d’autre for- 
tiiege . que de mon ef- 


,, ment de fa fortune lt> 
„ cette femme. Ils avoiénr* 
„ tous deux la magie de • 
„ la parole C’eft dans ' 
le» hi'V.ires de la régence' 
de Marie de Médicis , & 


. mcsc . ' - — — - -- 

prit. Fft il furprenair que j dans celle de Louis XIII, 
'’aic gouverné la reine ,j qu’il faut chercher ce qui 
,, qui li en a uoint du tout ? regarde cet article. On en 
J, Le cardinal de RI ~he-; trouve rmiP des anecdotes 
lieu, aioute Amelotaflèz curieufcs dans les 


de voit Je commence- J mémoires de Baüüinpierre. 
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«fonder en tout , je lui offrois avec cor- 
dialité tous les moyens qu’uue longue ex- 16x0» 
périence pouvoit m’avoir appris ; qu'il 
trouveroit que cette offre n’étoit pas i 
refulèr , s’il faifoit attention qu’outre le 
bien public qui en réfulteroit , il y gagne- 
roit pour lui -même de ne point acheter 
les faveurs dont il fe verroit comblé dans 
la fuite, parlajaloufiedes gran.ts, la haine 
publique, le préjudice des affaires & la 
vexation du peuple; que je ne lui deman- 
dons pour prix d’entrer ainfi dans ces vues 
de grandeurs & d’intérêt , que de les cher- 
cher dans les principes de gouvernement, 

‘qui avoient fait trouver au feu roi le moyen 
de rendre fon royaume paifible & florif- 
fant, dont l’un des principaux ,& celui 
dont il me paroiflbit avoir le plus de be- 
foin préfentement, étoit de ne pasaccou- ^ 
tumer les gens d’affaires & tous ces éter- 
nels folliciteurs, à compter, pour obtenir 
leurs demandes, fur celui-là même qui 
doit fe montrer le plus éloigné de les leur 
accorder ; qu’à ces conditions , il me ver- 
roit toujours difpofé à m’unir avec lui , & 
que dès ce moment je lui offrois mon ami- 
tié , & lui demandois la fienne. 

On dira peut-être, après avoir bien 
pefé la force de mon compliment , que je 
rnettois à mes avances des correftifs qui 
Revoient m’ôter la crainte de m’engager 
trop avant; mais je crois que l’on con- 
viendra pourtant, qu’il devoit fatisfaire, 

& fi je puis le dire, flatter celui à qui je 
le f&Ûois. Quoi <ju’il en foit , il me parut 


/ 


Mémoires de S ül LY j 

tout-à-fait propre à produire l’effet dont 
je voulois perfuader ceux qui combattaient 
fi fortement ipa réfolution. ,, Allez , dis-je 
,, à Arnaud, après l’avoir appellé & inf- 
,, truit en préfence de ces meilleurs , al- 
„ lez -vous -en trouver M. de Conchine 
„ de ma part, & lui parlez comme je voua 
„ l’ai dit ce matin : faites diligence, & 
„ revenez le plutôt que vous pourrez. 
5 , Je ferai bien trompé , fi tous ces mef- 
,, fieurs, ajoutai-je en parlant à eux-mè- 
„ mes, qui ont une fi bonne opinion de 
„ la reine & de fes confeillers fecrets , ne 
„ voient par la réponfe qu’il fera, s’il y 
,, a quelque chofe de bon à en attendre. ’ 
Tout le monde demeura afïemblé , en 
attendant cette réponfe, qu’Arnaud nous 
rapporta au bout d’une heure, & d’une 
maniéré qui acheva de me confirmer dans 
tous les l'oupçons que j’avois déjà conçus 
contre lui. il ne nous entretint d’abord 
que de louanges de la perfonne de Con- 
cliine, de fou habileté, de fon intelligence 
dans les matières d’érat , de fon crédit , 
de fes amis, & il trancha fort court fur 
le fujet de fon mefiage , en difant qu’il 
ne croyoit pas que j’euflç rien. à efpérer 
de lui, à moins que je 11e fulfe d’humeur 
à complaire à toutes fes volontés. ,, Je 
,, crois vous entendre, lui dis-je avec un 
„ petit mouvement de colere, dont je ne 
„ fus pas le maître (24) ; majs que vou- 

« lez_- 

(84) MonGeur de Sully fe «rrattoit la tête, quand 
•p le fâchoit , ou gu’oa l’e^barralToit. 
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,, lez -vous dire, avec un difcours (1 va- 

„ gue? Parlez -nous plus clairement, & 1610. 
99 voyons tout ce que vous lui avez dit, 

,, & ce qu’il vous a répondu ,,. Comme 
il fe vit forcé d’obéir , if nous fit le dé- . 
t'ail fuivant , en branlant la tête , & avec 
un fourire malin. : Qu’en entrant chez *' 
Conchine , il avoit rencontré le préfident 
Jeannin & Arnaud fon frere , qui en for- 
toient; qu’ils avoient paru inquiets de le 
voir dans cet endroit , quoiqu’ils rie lui' 
eufient rien dit, ni lui à eux* , en quoi je 
fuis perfuadé qu’il nous cachoit la vérité; 
qu’un nommé Vincence , en l’introdùifant 
dans la chambre de fon maître, lui avoit 
dit : „ N’êtes-vous pas à M. de Sully? 

9, Plût à Dieu que nous fuivilîions feS t 
„ confeils , plutôt que ceux des deux 
,, hommes qui viennent de partir d’ici, 

5 , & beaucoup d’autres encore pires 1 
„ Nous n’irons pas fi vite que l’on veut 
„ nous porter; mais aulfi l’autorité de la 
„ reine , & notre fortune fe trouveraient 
„ établies d’une maniéré plus louable , 

„ plus certaine & plus durable Que 
le nouveau favori lui ayant dit : „ Hé 
„ bien ! M. Arnaud , me venez-vous vi- 
,, fiter,,? Il lui avoit répondu, en lui 
faifant le compliment , & lui tenant tous 
les mêmes difcours dont je l’avois chargé, 

& qu’il nous redit aulfi. 

Arnaud s’arrêta encore après Cela, & 
nous dit en héfitant , qu’il n’avoit reçu 
qu une î^ppnfe fi courte & fi feche , qu’il 
,/ em bl°it pi u3 à propos de n’en rien 
Tme VllL F 
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— dire du tout. Ce qui lui reftoit à nott# 
i 6 1 o. apprendre , étoit précifément ce que je 
fouhaitois d’entendre ; & il nous le dit 
enfin , après s’en être fait prefler fort long- 
temps. Conchine , fans proférer un feu! 
' mot de remerciaient à tout ce qu’on ve- 
noit de lui dire d’obligeant , fans même 
montrer qu’il eût fait la moindre atten- 
tion, répondit en afl'ez mauvais françois, 
& d’un ton de voix aigre : „ Comment? 
», M. Arnaud, M. de Sully penfe donc 
,, encore gouverner les affaires de Fran- 
„ ce , comme du temps du feu roi? C’efl: 
», à quoi il ne doit nullement s’attendre. 
,, La reine étant reine , c’eft à elle à dif- 
„ pofer de tout; & je ne lui confeille.pas 
„ de rien entreprendre , que félon fa vo- 
», lonté. Quant à ma femme & à moi y 
», nous n’avons befoin de l’aide , ni de la 
„ faveur de perfonne. Sa majefté nous 
,, aime parce que nous l’avons bien fer- 
,, vie : perfonne ne fauroit empêcher le 
„ bien qu’elle voudra nous faire. M. de 
,, Sully , s’il defire quelque chofe , aura 
,, plus befoin lui-même de notre aflifhn- 
,, ce , que nous de celle qu’il nous offre j 
a, & s’il favoit les pourfuites qui fe font » 
,, ir nous rechercheroit plus qu’il ne fait. 
„ ü n’y a ni prince , ui feigneur à la cour , 
„ qui ne nous loit venu voir ; il eft le 
»» feul avec un autre. 

Perfonne dans toute la compagnie ne 
s’attendoit à une réponfe aufli crue. Tout 
le monde s’entreregarda » & ne fit que 
haufler lies épaules x fans dire uniaot. „ Hé 


- » 
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,, bien!- melïïeurs, leur dis -je, croyez- «!■■■«■ 
„ vous encore qu’il me foit polfible de me % 0 i o, 
„ mainteuir avec honneur dans raeschar- 
„ ges , & qu’on me laide conduire lesaf- 
9 , faires comme auparavant ,, ? Ils convin- 
rent qu’ils avoient mal jugé delà véritable 
pofition des chofes ; ce qui donua lieu à 
plufieurs autres difeours allez longs, mai9 
de trop peu de conféquence pour être rap- 
portés ici , & dont laconclufion fut, qu’il 
falloit donner encore quelque - chofe au 
hazard , ne rien précipiter, & voir ce que 
produiroitla venue de M. le prince, qu’ou 
s’attendoit à voir reparoîtreinceflammcnt , 

& fur laquelle bien d’autres que moi fou* 
doient de grandes efpérances. 

Le premier avis que je reçus de l’entrée 
de ce prince dans le royaume, me fut 
donné quelques jours après cet entretien, 
par Pallot. Il m’avertit en même temps , 
que M. le prince n’étant pas fort pourvu 
d’argent comptant, ce feroit bien lui faire 
ma cour , que de lui faire toucher, fans 
attendre qu’il me le demandât , au moins 
une demi-année de fa penfion. Hcureufe- 
ment je pouvois le faire, fans craindre le 
reproche d’avoir difpofé, de mon chef& 
fans ordre, des deniers de fa majeflé, 
cette fbmme fe trouvant portée fur l’état, 
quoiqu’elle n’eût pas encore été délivrée 
à M. le prince , parce que le feu roi , qui 
ne vouloir pas que ce prince pût croire 
qu’il eût confervé allez de bonne volonté 
pour Jur, pour continuer à l’en gratifier, 
avoit attendq qu’il fe préfentât une occa>- 



68 Mémoires de Sully, 

fion , 011 je paru (Te la lui envoyer de moi- 
<i 6 i o. même. J’enavois môme déjà donné la moi- 
tié à deux perfonnes que M, le prince avoir 
chargées de me la demander; & je me fou- 
vins que ces deux hommes m’avoient dit, 
il n’y avoit que huit jours , qu’ils l’avoient 
encore entre les mains, fe fis donc don- 
ner le tout à Pallot, qui en le rendant à 
M. le prince , lui fit fi bien valoir ce té- 
moignage de mon attachement à fa per- »■ 
fonne, que ce prince, auquel on nepou- 
voit guere alors rendre un plus grand 
fervice , m’en fut fort bon gré , & s’en- 
gagea hautement, comme me l’a rapporté 
«m des fils de M. d’IIarcourt, de ne point- 
entrer dans Paris , qu’il ne m’eût vu & 
pris mes confeils. Ne voyant prefque au- 
tour de moi que des ennemis , je fentis 
un véritable mouvement de joie d’avoir 
ainli éteint la haine que m’avoit portée 
pendant quelque temps le premier prince 
du fang. Il me fit même l’honneur de me 
députer à différentes fois MM. de Rieux, 
de Montataire , de Clermont & autres 
gentilshommes , pour me faire part de ta 
— fituation & de fes defléins. 

Lorfqu’on lui eut appris la mort du roi , 
il ne balança pas un moment à s’ache- 
miner vers la France. Il compta qu’en fai- 
fant une extrême diligence, il pourroitfe^- 
trouver encore affez à temps pour faire 
valoir les droits que lui donnoit fonrang 
dans cette conjontture , toute femblable à 
celle où le roi de Navarre fon grand on- 
cle, avoit cherché à fe faire préférer à I» 
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reine Catherine de Médicis. Ils n’eurent 
pas un iuccês plus heureux l’un que l’au- 
tre dans leurs prétentions. Le prince de 
Condé fut bientôt informé que la reine , 
fans l’attendre , ni lui , ni les autres prin- 
ces du fang, fans faire précéder, fuivant 
les loix , l’établiflement d’un confeil de ré- 
gence, ni obferver aucune des formalités 
pratiquées en pareil cas , avoit été plutôt 
déclarée que choifie régente. Il comprit 
alors qu’il ne lui reftoit plus aucune efpé- 
rance de parvenir à la régence; il douta 
même du traitement qu’on lui réfervoit 
à la cour, oûfapréfence ne pouvoit après 
cela qu’être défagréable. Cette incertitude 
lui fit ralentir fa marche, & fouhaiter, 
avant de s’engager davantage , d’être plus 
particuliérement inftruit de la difpofition 
des efprits , fur-tout de ceux qui avoient 
quelque pouvoir. Rien ne lui paroilTant 
plus capable de le faire écouter & refpec- 
ter , que les déférences qu’on verroit que 
les grands témoigneroient publiquement 
avoir pour lui dans cette occaiion , il les 
fit fonder prefque tous, & leur fit fentir 
qu’il fe tiendroit obligé envers ceux qui 
viendroient au-devant de lu», & l’efcor- 
teroieiit en entrant dans Paris. 

Cette propofition me fut faite, ainfi 
qu’aux autres; & je crus que la place que 
j’occupois, m’empêchoit d’y déférer. Pans 
en avoir du moins obtenu la permifiion 
.de lâ reine , comme repréfentant la per- 
fonne du roi même. Elle ne me larefufa 
pas formellement; mais elle mfl donna 
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bien à entendre , par l’air dont elle reçut 
ma demande , que c’étoit lui faire plaifir 
que de s’abftenir de ce devoir. Je com- 
pris encore, par le peu qu’elle me dit, 
qu’elle me donnoit, comme à tous les au- 
tres , à opter entr’elle & les princes du 
fang, avec lefquels elle s’attendoit appa- 
remment à ne pouvoir jamais bien s’ac- 
corder. Peut-être que la froideur que je 
remarquai en ce moment fur l'on vifage, 
provenoit aufïï du mécontentement qu’elle 
avoit, de ce quej’avois fait tenir de l’ar- 
gent à M. le prince ; car on n’avoit pas 
manqué de le découvrir, &de le lui faire 
favoir; & fans doute elle ne fe fouvint 
pas que c’étoit un article de dépenfe em- 
ployé fur les états. Il fe pouvoitbien faire 
encore que ce fût une fuite du chagrin 
que lui avoit caufé un confeil , dont j’ai 
oublié de parler, dans lequel il avoit été 
ftatué que , jufqu’à nouvel ordre , je con- 
tinuerois .à manier les finances , comme 
par le paffé , & nommément pour ce qui 
regardoit les penfions de l’état. Je crai- 
gnis que la reine ne m’attendît à ce paf- 
fage , pour ne me le pardonner jamais ; 
& je réfolus de ne point m’expofer à fa 
haine , pour une chofe qui ne me fembloit; 
pas d’auflî grande conféqueuce , qu’appa- 
remment elle le paroilToit â monfieur le 
prince. H me dépêcha couriers fur cou-, 
riers, pour me faire changer de réfolu- 
tion ; & il me fit déclarer enfin , par lej 
mêmes gentilshommes que j’ai nommés . 
qu’il étoit déterminé à ne point rentre» 
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dans Paris, puifque je refufois d’y paroî- 
t-re avec lui, & de l’entretenir fur des 
chofes qui décideroient du parti qu’il pren- 
droit , & qu’il ne pouvoit favoir que de 
moi. ... .0 

• Je retournai faire de nouveaux efforts 
auprès de la reine , de laquelle je ne pus 
jamais tirer que cette forte de permiffion, 
au travers de laquelle on apperçoit clai- 
rement un refus. L’alternative étoit d’au- 
tant plus embarraflante , qu’elle n’étoit 
que trop réellement entre deux partis, 
qu’on pouvoit dès-lors regarder comme 
oppofés. Je n’en fais point de myftere; 
je me déclarai pour celui qui pouvoit me 
procurer les fruits d’un lèrvice effentiel , 
contre celui qui ne me promettoit que l’o- 
bligation d’une Ample complaifahce , fa- 
cile à oublier; & j’allai trouver M. le 
prince (25), qui quelque chofe que lui 
eût pu dire le duc d’Epemon, n’avoit 
jamais voulu partir du lieu où il avoit dî- 
né, qu’il n’eût lu que j’en étois très^ 
proche. Je le rencontrai en pleine cam- 
pagne, & defeendis pour lui accoler la 
cuitTe ; mais il defeendit lui - môme pref- 
qu’aufll-tôt que moi , & vint m’embraflèr 
avec des marques égales de diffinction & 
de joie. Il fe mit à m’entretenir à pied „ 

C*S) » Mon (leur le pria* ! „ de retourner à la cour r 
r> « . dit l’hiftorien Mat- , „ fa feule préfence pou- 
„ thieu , etoic ea fa mai- ! „ vant plut profiter au ler- 
„ fon de Châteauroux. II; „ vice du. roi,, «cc. Z&/&. 
„ avait vu le due de Sul- 1 îjfc. 
n ly , qpi l’avoit confitilLfe* 


JF 


16 x o. 



7 a Mémoires he SüLtf, 

au travers de la campagne , où nous de- 
meurâmes bien un quart d’heure , quoi- 
que d’Epemon repréfentât à ce prince, 
qu’il n’avoit que ce qu’il lui falloit de 
temps pour arriver. De fois à autres il 
m’adreiïoit la parole fur différentes cho- 
cs, dont le récit me paroît inutile ici. 
e raccompagnai jufqu’au Louvre , où je 
e laiffai faire fa cour (26), & entretenir 
a reine , & je m’en retournai à l’arfenal. 

Il fe pouvoit bien faire que M. le prin- 
ce, lors même qu’il paroifloit craindre 
fi fort d’être maltraité de la reine , s’en 
promit intérieurement une toute autre ré- 
ception , lorfqu’il fe rappelloit la bonne 
intelligence qui avoit été autrefois en- 
tr’elle & lui ; & même qu’il fe bûtit là- 
deflus un plan bien différent de celui dont 
il m’entretenoit. Perfonne n’avoit douté , 


lorfqu’il fortit du royaume , que fon mé- 
contentement 


. (î< 5 )„ M. le prince en- 
„ ira dans Paris , le 15 Juil^ 
„ let, accompagné de quin- 
, 2e cents gentilshommes; 
„ ce qui donna quelque 
„ alarme à la reine, qui 
», conGdéroit qu’ayant les 
,, canons, la Bnftille & 
,, l’argent du feu roi en 
„ fa puiUance , par le duc 
,, de Sullÿ , (i le parlement 
>, & le peuple n’eulTent été 
,, fideles , il pouvoit én- 
,, treprendre des chofes 
», de très-dangereufe con- 
», l'équcnce pour le fcrvicc 
», du roi. M. le prince n’é- 
», toit pas en moindre mé- 
», fiance , que celle qu’on 


„ avoitde lui. Il reçut trois 
„ ou quatre avis en arri- 
„ vaut , que la reine ,111 
„ fufeitation du comte île 
„ Soiflons, avoit deflein 
„ de fe faiGr de fa perfonne 
„ & de celle du duc de 
„ Bouillon ; ce qui fit que 
„ nonobftant la bonne 
„ chere qu’il reçut de leur» 
„ majcfti's , il fut trois 
,,-nuits alerte , en état de 
„ fortir de Paris , au pre- 
„ mier bruit qu’il enten- 
„ droit de quelque entre- 
„ prlfe contra lui. J lift. 
la mert 6? du fis , T. 1 
101 , 
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Contentement & fa fuite ne fuffent l’effet 
des avis & des perfuafions de cette prin- 
ceiTe , & le roi lui-même en fut informé. 
Quoiqu’il en foit,M. le prince, s’il eut 
cette penfée , ne. tarda pas à être dé- 
trompé, & à connoîrre par fon expérien- 
ce , que rien ne tient contre la jaloufie 
du pouvoir abfolu. La reine lui parut 
avoir entièrement perdu le fouvenir du 
temps où ils ayoient donné le nom d’in- 
térêt commun au motif qui les fai (dit 
agir; & ce ne fut aflurément pas le dé- 
tail des affaires d’état & de gouvernement 
qui le lui fit oublier , elle ne lui en donna, 
pas la moindre communication. Elle Ce 
retrancha avec lui à un cérémonial fi grave, 
li froid & fi filencieux , qu’il fortit du 
Louvre très-mal édifié de tout ce qu’ii 
a voit vu. 

Je le compris aux difeours que me tint 
ce prince , dans une vifite que je reçus 
de lui deux jours après , quoiqu’il ne- fe 
déclarât pas d’abord ouvertement , & 
qn’il ne nommât perfonne. J’attendis - 
de mon côté , à me livrer , qu’il m’eût 
découvert plus naturellement le fond de 
fes fentiments , & je me tins encore plus 
terré que lui. Mais dans la fuite de cet 
entretien , il commença à me parler fi clai- 
rement de fes difpofitions, il me fit voie 
tout-à-la-fois tant d’eftime, de confiance, 
de defir de pouvoir trouver, conjointe- 
ment avec moi, les moyens de prévenir 
le bouleverfement dans les affaires & le 
détordre dans les finances dont on étoit 
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menacé , il me demanda fi fincérement 
mes confeils fur la maniéré dont il pourroit 
marcher au bien public , au travers- des 
obftacles que ma jaloufie, la haine & la 
cabale alloient oppofer à fes defleins , que 
je crus ‘devoir, & à fa confiance* & au 
motif louable qui le faifoit agir , lui parler 
enfin à cœur ouvert fur toute cette ma- 
tière. Ce qui acheva de m’y déterminer, 
c’eft que ce prince m’ayant avoué que de 
tous ceux à qui iUvoit communiqué l’en- 
vie qu’il avoit de voir les affaires politi- 
ques & domeftiques de l’état continuer 
à être gouvernées par les principes qu’a- 
voit fuivis le feu roi , il n’y en avoit pas 
un qui ne fe fût efforcé de la lui faire 
perdre; je craignis que la vue des difficul- 
tés, ou abfolument infurmontables , ou 
qu’on ire pouvoit vaincre qu’avec des ris- 
ques infinis, fans en retirer que des fruits 
très-médiocres , ne le jettât dans la route 
où Ton cherchoit à l’engager. 

Après donc l’avoir remercié de l’hon- 
neur de fon eftime & de fa confiance , 
je lui fis la réponfe fuivante , & prefque 
dans les mêmes termes qu’on va fe voir: 
que toutes les perfonnes qu’il avoit en- 
tendues ou confultées fur la queftion pré- 
fente , y étoient trop intéreffées , pour 
lui donner un confeil qui auroit détruit 
toutes leurs efpérances , que je n’en avois 
point d’autre à lui donner que celui que 
je donnerois à meilleurs les princes du 
iang fes oncles ,' les prince de Conty & 
comte de Soilfons , & à la reine dle-inême 3 
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s’ils me le demandoient avec intention de 
le fuivre ; parce que leur intérêt à eux 
quatre , lorfqu’il étoit bien éclairci , fe 
trouvoit être abfolument le même : je 
veux dire , de fe tenir unis pour le roi 
contre les grands , & contre cette foule 
d’importuns ambitieux &intéreffés, dont 
la cour étoit remplie ; parce qu’à coup 
fûr toutes ces perfonnes ne fongeoient 
qu’à tirer parti, par les voies les moins 
permifes , d’une conjoncture qui , de tout 
temps, a été le triomphe de l’avarice & 
delà licence; que c’étoit là le point d’où 
il falloit partir ; mais que pour ne pas 
s’en égarer d’uné autre maniéré, & pour 
ne pas montrer foi-même l’exemple que 
l’on condamnoit, il étoit néceifaire qu’une 
déclaration folemnelle ihftruisît tout le 
royaume, que cette union n’avoit pour 
objet que de tendre en tout & de la ma- 
nière la plus noble, au plus grand bien 
de l’état, & que les eifets qu’on verroit 
s’enfuivre , appriffent que c’étoit en mar- 
chant fur les traces d’un roi , dont' le 
fuccès avoit juitiiié tous les dcflTeins & 
les ouvrages, qu’on prétemloit y arriver. 
Qu’un devoir de tous points effentiçl , 
étoit de protelter fouvent & hautement, 
qu’on étoit infpiré du même efprit , qui 
avoit fait trouver à ce grand prince le 
fecret de faire d’un royaume abymé un 
royaume florifl’ant. , & que la meilleure 
maniéré de montrer qu’on l’imitoit en 
effet , étoit de ne rien prétendre pour 
foi-même , en refufant tout aux injuf- 
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tes demandes d’un peuple de courtifans 
avides : que je ne voulois pas dire 
par-là , qu’on fe privât de toute forte 
de récompenfe; que c’étoit au contraire 
un des avantages de ce fyftême pour les 
mêmes quatre perfonnes ; qu’en condui- 
fant fagement les affaires , il leur revien- 
droit naturellement & de plein droit , 
plus de biens en un an que de toute 
autre maniéré en dix ; mais qu’il ne de» 
voit pourtant entrer rien de mercenaire 
dans leurs vues ; ce que je leur répéte- 
rois d’autant plus Couvent que , de toutes 
les bonnes qualités néceffaires aux perfon- 
nes d’état , il n’y en a aucune dont la pra- 
tique foit fi difficile, que de fe voir fans 
cefle au milieu des tréfors & à même de 
toutes les grâces , fanss’en laifTer éblouir, 
& que je favois déjà tous les plans que 
quelques-uns des princes avoient faits, 
pour jouir de ce qu’on appelle les droits 
du rang ; mais aulfi qu’en fe préfervant 
de ce piege dangereux , aucune puifTance 
ne feroit capable de leur réfifter : dufTent- 
ils voir fe liguer contr’eux toutes les têtes 
faétieufes & tous les grands , fans en ex- 
cepter un feul ; l’intérêt du roi devenant 
véritablement l’intérêt public & général , 
lorl'qu’on le foutient par ces voies , &l’im- 
preflion que fait le nom royal , fe troiu 
vant alors portée au plus haut point. 

Je pourfuivis en difant à M. le prince , 
qu’il ne reftoit plus qu’à favoir fi l’on trou» 
veroit dans la reine & les deux autres prin- 
ces , les mêmes difpofitions propres à faire . 
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réuflir ce deffein : que loin de fe flatter 
de cette efpérance , je convenois qu’il ne 
devoit nullement compter fur eux ; qu’il 
n’étoit pourtant pas difpenfé pour cela de 
faire toutes les démarches néceflaires au- 
près de là reine , tant parce qu’il étoit be- 
foin qu|on n’cftt pas le moindre reproche 
à lui faire dans un point de cette conl’é- 
quence , que parce que cette princefle étant 
déjà en quelque maniéré en poffefîion de 
l’autorité royale , les plus fortes raifons 
ne le feroient pas encore trop , pour jus- 
tifier aux yeux du public l’extrémité où l’on 
feroit peut-être obligé d’en venir avec elle; 
& pour en écarter le danger , qu’après avoir 
pris cette précaution , rien ne devoit l’em- 
pêcher de fe charger feul d’un devoir, que 
les princes fes oncles n’auroient pas voulu 
partager avec lui; mais que c’étoit alors 
véritablement que , privé de tous fes Sup- 
ports , il falloit qu’il fît parler pour lui un 
défintéreflement fi décidé & une probité 
fi éclatante dans toutes fes aftions & fes 
paroles , qu’on s’accoutumât à le regarder 
comme le véritable ami du roi , de l’état & 
du peuple; qu’un homme qui n’emploie 
que de telles armes , & qui eft en place de 
le faire, tôtou tard,ramene tout à foi ; que 
meflieurs les princes de Conty & de Soif- 
fonslefentiroientles premiers, en compa- 
rant l’honneur qui rejaillit fur le fang royal 
d’un procédé fi refpeéfable , avec les dé- 
- boires, les manques de refpeft, fouvent 
les mépris , auxquels ils ne peuvent man- 
■ quer d’être expofés , lorfqu’jls fe montrent 
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dans la carrière , confondus awc le refte 
des courtifans; que bien des raifons vien- 
droiciu balancer dans l’efprit de la régente 
elle-même , le penchant qu’elle avoit à une 
conduite contraire, fur- tout, fi elle fe 
voyoit en tête les princes du fang réunis; 
que tout le pouvoir apparent dont elle 
étoit revêtue, ne fuffiroit pas à la foute- 
nir fix mois entiers centre un parti fi for- 
tement autorifé; qu’enfin je croyois pou- 
voir lui être garant que la néceffité, la ’ 
confiance & le torrent attireroient enfin 
tout de fon côté , & qu’il ne fe pafl'eroit 
plus rien entre la reine , les princes & les 
gens en place, liaifons, délunions, mu- 
tineries , raccommodements , brigues, qui 
ne tournaflent au profit de fon autorité ; 
s'il favoit dès ce moment fe former fon 
plan , & être fidele à le fuivre , tel que je 
venois de le tracer. 

L’attention avec laquelle je fus écouté 
de M. le prince, me fit voir que j’avois 
trouvé le chemin de fon cœur, & que j’y 
avois fait cette imprefiion forte , qui clt 
l’ effet de la vérité & de la juftice, réunie 
dans le même objet. Ce qui efl arrivé de- 
puis ne prouve point que je me fois trompé 
alors, ou bien prouve aufli que M. le 
prince fe trompoit lui-même tout le pre- 
mier, puifqu’il .ell certain que la force de 
mes raifons le foutint pendant un temps 
allez long contre tous les flots dont il étoit 
continuellement battu. De quelque arti- 
fice que fe ferviflent les perfonnes dont il 
étoit obfédé, il ne pouvoit tant foit peu 
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approfondir la nature des confeils qu’il re- • mmn " an 
cevoit d’eux, qu’il ne découvrit aufli-tôc 1610. 
clairement, qu’ils étoient di&és par l’ava- 
rice & l’ambition. Quelle diflerence entre 
de pareils léntiments, & ceux que je cher- 
chojs à lui faire prendre! Il la fentoit, il " 
en étoit perfuadé , & cependant il fe laifla 
enl'uite entraîner, comme tous les autres, 
au torrent du mauvais exemple. Le duc 
de Bouillon contribua plus que perlonne, 
à l’engager dans le parti de l’erreur (47). 


( 27 ) L’auteur de la vie 
du duc de Bouillon , rap- 
portant les confeils que ce 
duc donna au prince de 
Condé : „ 11 lui confeilla, 
„ dit-il , de laifler à la rci 
„ ne la qualiré de régen 
,, te ; mais de la réduire à 
„ lui titre vain, qui fatif- 
,, feroit fa vanité, & de 
,, s’attirer cffcftivetnent 
route l’autorité. 11 lui 
„ dit, qu’il favoitpour ce- 
„ la un moyen infaillible , 
„ & que, s’il vouloit s’en 
„ fervir, il lui répondoit 
# , du fuccès : que ce moyen 
,, conGftoit à rentrer dans 
„ la religion calviniftc , 
,, dont le feu roi l’avoit 
„ tiré, & à fe déclarer 
„ proteéteur des Protef- 
,, tants de France; qu’a- 
,, lors fuivi de tonte lano- 
,, blefTe Calvinifta , dont 
„ il feroit le chef- maître 
„ de toutes les places de 
,, fûrelij accordées à ce 
„ panl ( c’eit - à - dire de 
•> cent trois villes ou pla- 


y 


,, ces bien fortifiées) ; fou- 
„ tenu par tout cé qu’il y 
„ avoir de Sniires én Fran- 
,, ce , don: Je duc de Ro- 
„ han étoit le colonel gé- 
„ néral ; fûr de l’argent 
„ lailfé par le feu roi à la 
„ Bafiille , que le duc de 
„ Sully, mécontent de la 
„ régence , pçuvôit lui re- 
„ mettre entre lesmains; 
„ qu’avec de fi grands 
,, avantages, on ne pou- 
„ voit pas douter qu’un 
„ premier prince du fang 
„ comme lui , pendant une 
„ minorité , ne fût en état 
„ de s’emparer de toute 
„ l’autorité , & dé fe ren- 
dre également redouta- 
,,'blc au-dedans & au-de- 

hors du royaume 

„ Dieu ne permit pas qu’il 
foivît le cosfeil du duc 
de Bouillon. S’il l’eût 
fait, les Calviniftes re- 
couvraient tous les avan- 
„ tages , qu’ils avoient per- 
„ dus par la converfioa 
„ du feu roi : vraifembla- 
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EEEEEEE Je me repréfente , & peut-être je rae groffi» 

>6 io. à moi-même, tout ce qui peut i'ervirà juilv* 
fier ce prince , en convenant de bonne foi * 
qu’il n’étoit pas difficile de donner les plus 
belles couleurs aux motifs par lefquels 
on prétendoit faper mes principes , 9c 
qu’il ne doit pas paroltre furprenant qu’un 
prince jeune & fans expérience , n’aitr 
eu ni afTez de difcernement pour dis- 
tinguer la réalité d’avec l’apparence, ni 
allez de force pour préférer ce qui n’efl 
qu’utile, à ce qui plaît & flatte. Voici 
les raifons qui effacèrent dans fon efprit 
celles dont je m’étois fervi.. 

On lui difoit que tous mes raifonne* 
ments ne tendoient qu’à le jetter dans tnt 
fyftême abfurde ic imaginaire ; que ce» 
beaux fentünents ne convenoient ni à no» 
temps, ni à nos mœurs; que la probité 
& la vertu ne viennent feules à bout de 
rien ; que les chimères doet je le rcpaif- 
fois , ne trouveroient cours chez perfon- 
ne ; qu’en fe faifant l’arcboutant de tout 
le monde, il n’en recueilleroit qu’une haine 
' générale & le regret inutile de n’avoir pa% 
mieuxprofité de la plus heureufe de toir- 

blement le royaume eût 
„ été partagé entr’eux & 

„ les Catholiques ; & leur 
„ république, qu’on trai- 
„ toit d’imaginaire , fe fût 
„ enfin trouvée quelque 
„ chofe de réel Tir», i , 
ptg. 307. Mais , & cet hif- 
torien l’avoue enfuite, bien 
tJes perfonncs demeureront 
gerfuadées que ce n’étoit 


i~ x 

y * 


pas férieufement que le- 
duc de Bouillon avolt fait 
cette propoficion an priru-e 
de Conilé ; qu’il Tut le pre* 
micr à fen détourner , jfc 
que tout fon but étoit de 
faire fentir à la régente, 
qu’il voulut bien raffiner 
Iui-môme , tout le mal qulU 
pouvoir lui faire, 
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tes Fes conjonctures ; que le feul parti rai- 
formable qu’il eût à prendre , dans une 16I0* 
occafion où les tréfors royaux alloient de- 
venir la proie de toutes les mains , étoit 
d’en revendiquer la meilleure & plus grofle 
portion , comme étant la première perfonne 
de l’état après leurs majeftés (28 ) : qu’il 
auroit bien peu profité de la nécefiité où 
il s’ étoit trouvé, fi elle ne lui avoit pas 
appris que l’occafion de s’en délivrer doit 
être reçue à bras ouverts , lorsqu’elle fe 
préfente , qu’il prît bien garde au refte; 
que ce n’étoit pas tant pour lui que pour 
moi-même , que je cherchois à le jetter 
dans un parti extrême ; qu’il ne me reftoit 
que cette leule rettource , pour foutenir 
mon crédit expirant ; mais qu’il ne s’y 
trompût pas : qu’en voulant joindre fon 
intérêt au mien , je le ferois tomber aveç 
moi dans le précipice ; que la haine des 
grands &. des miniftres contre moi étoit 
fi forte , que le feul foupçon que j’entratte 
pour quelque chofe dans tout ceci , étoit 
luffifant pour ruiner fes deffeins & fes ef- 
pérances : que j’avois dédaigné d’offrir 
mon amitié & mes fervices à perfonne ; 
qu’en revanche , tout le monde étoit fi 
bien d’accord pour me détruire, qu’il n’y 


(a8) „ Il eût bien vou- 
„ lu , dit le môme hifto- 


„ rien que je viens de ci- 
ter, comefter la régen- 


„ ce , s’il l’eût ofé : mais 
„ il en fut diverti par le 
bon traitement qui lui 




fut fait. O11 lui! donna 


, deux cent mille livres 
, de penflon , l’hôtel de 
, Conty , au fauxbourg 
, Saint - Germain , qui fut 
, achetû deux cent mille 
, francs , le comté de 
, Clermont, & beaucoup 
, d’autres gratifications.* 
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avoit point de condition qu’on n’acceptât 
de ceux qui alloient difpofer des grâces 
& des faveurs, pourvu que madifgracev 
fût attachée. ( 

, Lorfqu’on a pu dans ces fortes d’occa- 
fions rendre les confeils fufpeéls , ou n’eft 
pas bien éloigné de rendre le confeiller 
odieux : c’eft ce qu’on entreprit , & ce 
qui arriva. O11 fit comprendre à M. le 
prince que c’étoit par une néceflité du 
fyltême qu’il allôit embrafier , que ma ruine 
étoit décidée. Ce que je lui avois dit à lui- 
même le lui confirma. Toutes mes paroles 
(é tournèrent dans fon efprit contre moi ; 
en forte que par une bizarrerie , dont la 
politique fournit pourtant plus d’un exem- 
ple, ce fut dans ces mêmes fentiments 
qu’un moment auparavant il avoit admi- 
rés dans ma bouche , que M. le prince 
trouva le fondement de là haine qu’il com- 
mença à me porter, & de laiperfécuxion 
qu’il me fufeita. La réfolutionlut dès-lors 
prife de 11e me laifler en place (29) qu’au- 
tant de temps qu’il enfaudroit pours’ar- 
ranger ; de me porter cependant fourde- 
ment tous les coups qu’il feroit poffible; 
de miner peu-à-peu ce qui me reftoit de 
pouvoir , & de retirer avec le moins d’af- 
feétàtion que faire fe pourroit, tous les 


(:9) Toutes ces intri- 
gues entre les princes , les 
courtifans & les miniftres, 
pour l'éloignement (le M. 
de Sully , font rapportées 
dans les mémoires parti- 
culiers, & fur-tout dans 


l'hiftoire tic la mere & du 
fils. Tim. 1 , fc.g. 1 j 1 gp 
(“ {v - iîo , 1 »7 & fniv. dans 
nuitoire du duc de Bouil- 
lon. Tcm. î, p *g. 313 gf 
J«n. dans celle du duc 
d’Epernon, &c. 
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papiers , mémoires & inltruétions dont 
j’étois dépolitaire, fur le fait des finan- 
ces; jufqu’à ce que le moment fût venu 
de m’éloigner fans retour. Si l’exécution 
de' ce complot fut différée jufqu’à l’an- 
née luivante, c’eft parce qu’il arriva plu- 
fieurs embarras imprévus qui la retardè- 
rent. 

Je ne fus peut-être pas dès ce temps- 
là tous les complots qiTi fe faifoient ainfi 
fccretement contre moi; mais j’en devinai 
du moins une fi bonne partie, que je 
revins plus fortement qu’auparavant, au 
parti que j’avois tûché de faire agréer à 
ina famille , de me retirer avant que je 
paruffe y être forcé. J’allai même jufqu’à 
en parler à la régente & à la fupplier de 
ne pas s’y oppolèr. Quoique par cette 
propofition j’allaffe fans doute au-devant 
de tous fes vœux , elle ufa d’une fi pro- 
fonde diilimulation dans la réponfe qu’elle 
me fit , que quand je m’y ferois laiffé 
tromper, je crois qu’on ne pourroitm’ac- 
eufer d’avoir été trop fimple. Jamais C011- 
chinc & fa femme n’avoient été plus avant 
dans fon efprit , qu’ils l’étoient alors : 
elle commençoit à ne plus rien voir, ni 
rien faire, que par eux; cependant elle 
affréta de paroître aufii mécontente de 
leurs procédés, qu’elle me voulut perfua- 
der qu’elle étoit fatisfaite de ma conduite ; 
c’eft que je la jettois dans un embarras , 
qui étoit de trop dans un temps où le iacre 
du roi lui donnoit bien aflez d’occupa- 
tion , & qu’elle vouloit prendre tout le 
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refie de l’année pour fe préparerai! chan- 
j 6 1 0. gement «pie la démiflion de mes charges 
devoit apporter dans les affaires. Je m’ac- 
commodai à fa volonté, fans m’écarter de 
la mienne : c’efl-à-dire , qu’en continuant 
mes premières fonctions , je réfohts de faire 
fi bien la guerre à l’oeil , que je pufle tou- 
jours mettre entre mes ennemis & moi , 
un efpace affez confidérable , pour leur 
ôter le plaifîr de me joindre & de me dé- 
pouiller eux-mêmes. 

On prit à la fin un parti fur l’affaire 
de Cleves. U n’y avoit plus à retarder, 
pour peu qu’on voulût paroître encore 
s’y intéreffer. L’armée des princes ligués 
jointe à celle des états des Provinces- 
tJnies , étoit allée mettre le fiege devant 
Juliers , & le prince d’Orange , qui en 
• avoit le commandement, s’y étoit pris 
de maniéré que cette place ne pouvoit 
guere lui échapper. Notre fecours lui étoit 
même abfolument inutile , parce que la 
maifon d’Autriche n’avoit fait aucune dé- 
marche, ni mis aucunes troupes fur pied , 
pour les oppofer à fes ennemis; & qu’a- 
près cet exploit, la guerre, telle qu’on 
s’étoit propofé delà faire, fe trouvoh finie* 
Mais le nouveau confeil de la reine , com- 
pofé des mêmes perfonnes que j’ai déjà 
nommées , crut faire un chef-d’œuvre de 
politique , en accordant alors plus qu’on 
ne lui avoit demandé fi long- temps , fans 
pouvoir rien obtenir. Il connoifioft bien 
en quel état étoit la place afîiégée. Il vou- 
lut fe faire honneur de fa prife , qui devoit 
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fort peu tarder après l’arrivée de nos trou- 
pes, & il imagina encore qu’on ne pou- i6io» 
voit donner un meilleur coup d’aiguillon 
au roi d’Efpagne, pour lui faire fouhaiter 
& folliciter cette alliance avec nous , pour 
laquelle on trouvoit qu’il ne s’einprefloit 
pas affez , & dont on avoit encore quel- 
que honte de faire feuls tous ks frais. On 
réfolut donc de faire avancer inceflamment 
vers Juîiers huit mille hommes de pied , 
douze cents chevaux & huit pièces de 
canon , & de donner cette armée à con- 
duire au maréchal de La-Châtre. 

Lorfque cette réfolution fut rendue pu- 
blique, & portée pour la forme au con- 
feil général , je ne pus m’empêcher d’en 
dire mon fentiment. Je demandai à quelle 
fin fe faifoient ce voyage & cette dépen- 
fe , contre des ennemis qui ne fe défen- 
doient point , & pour des alliés qui n’en 
avoient plus befoin. Je déclarai ce que je 
penfois de ce retour après coup , qui ne 
me paroifloit pas fort honorable pour nous. 

Je fis voir les difficultés & les longueurs 
de la marche , qu’on fe propofoit de faire 
faire à nos troupes. En effet , pour faire 
ce trajet , fans avoir rien à craindre des 
ennemis que notre armée pouvoit ren- 
contrer dans fon paffage , il falloit qu’elle 
fit un grand détour, & qu’elle traverfàt 
des pays rudes , montagneux & ftériles. 
Conchine , qui avoit attiré à fon avis M. 
le comte de Soiffons & le duc de Bouil- 
lon , & qui s’applaudiffoit de fes motifs 
Iccrets , me laiffa dire , comme on fait d’un 
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homme qu’on n’a pas daigné inftruire 
le départ des troupes fut réfolu; feule- 
ment pour m’empêcher d’être plus impor- 
tun , pour m’intérefl'er même perfonnel- 
lement dans cet armement, on accorda à 
mon gendre , qui follicitoit depuis affez 
long-temps un emploi diitingué dans l’ar- 
mée d’Allemagne , la charge de maréchal 
de camp général : ce qui devoit d’autant 
plus le fatisfaire , que cette qualité lui at- 
triouoit de plein droit le commandement 
en chef, s’il arrivoit faute du général. Il 
n’étoit pas même impolTible que fans cela, 
La-Châtrc ne s’en dégoûtât de lui-même , 
& ne remît le commandement. On l’avoit 
vu plus d’une fois prêt à le faire. La dif- 
ficulté du chemin le rebutoit, aufli-bien 
que les périls qu’il pouvoit y rencontrer. 

Il m’avoua même , & avec moi à quelques 
autres perfonnes du confeil , que les jé- 
fuites lui mettoient un fort grand fcru- 
pulc dans l’ame, de ce qu’il fe joignoit- 
aux hérétiques, contre de bons Catholi- 
ques. Je lui redonnai un peu de courage, 
en lui enfeignant un chemin plus com- 
mode que celui qu’il vouloit prendre, ;& 
il fe dilpofa à partir. 

Les préparatifs de cet armement , qui 
tomboient à ma charge , furent faits de 
maniéré que l’armée fut compol'ée des meil- 
leures troupes que nous euflions alors fur 
pied ; l’artillerie complété & bipn fervie , 
& le fonds delà dépenfefi abondant, que 
le tréforier en rapporta encore cent mÛIe 
écus : auffi le prince Maurice confeffa que 
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de long-temps il n’avoit vu une troupe fi 
lefte & fi bien apprife ; il parut feulement 
furpris que le général , qui devoit , fuivant 
les apparences , être un de nos meilleurs 
hommes de guerre, n’cfttqu’Hne connoif- 
fance tout-à-fait commune de ce qui fe pra- 
tique dans les fieges , & des autres par- 
ties de la guerre. 

C’eft tout ce que je dirai de cette expé- 
dition. Les hiftoriens(3o) expliqueront 
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Cso) Voyez le détail de 
la prife de Juliers & de 
toute cette expédition , 
dans le mercure françois 
& les autres hiftoriens ,ann. 
1610. 

La prife de Juliers obli- 
gea l’empereur à fe dépor- 
ter du féqueftre qu’il avoit 
voulu faire des états con- 
teftés, entre les mains de 
l’archiduc Léopold d’Au- 
triche ; & les ducs de Bran- 
debourg & de Ncubourg 
partagèrent fans aucune dif- 
ficulté entr’enx deux , toute 
la fucceflion. L’élefteurde 
Brandebourg eut Cleves . 
La - Marck & Ravcnfperg , 
& le duc de Ncubourg. 
Juliers & Berg. Philippe 
Louis , fils de ce duc de 
Ncubourg, eut deux fils, 
dont I'un continua la bran- 
che de Neubourg , & ,1c 
puîné fit celle des comtes de 
Sulsback, qui doit aujour- 
d’hui réunir les deux parts, 
parce que la branche de 
Neubourg finit dans l’élec- 
teur Palatin d'aujourd’hui , 


& voilà ce qui , après cent 
trente ans depuis la mort 
du duc Guilleaume de Ju- 
liers, fait renaître les mô- 
mes difficultés fur cette fuc- 
ceilion éventuelle : le roi 
de Prufift, delà maifon de 
Brandebourg, pouvant ap- 
porter pour raifon de fon 
oppofition à cette réunion , 
que les branches étoient 
féparées, lorfqu’aété palTé 
le traité de 1669, qui fem- 
ble ne ftipuler que pour 
les defeendants (/») : Et 
l’empereur de fon cdté 
trouvant fon intérêt àfou- 
tenir le prince de Sulsback , 
parce que fi ce jeune prin- 
ce venoit à mourir fans 
enfants mâles, il alléguc- 
roit pour fe mettre en pof- 
fefiion de Berg & Juliers, 
fon ancienne raifon de fiefs 
mafeulins, outre un fécond 
intérêt qu’il peut y pren- 

( a ) Ceci a été écrit avant 
la mort du dernier empe- 
reur du dernier élec- 
teur Palatin. 
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plus en détail , comment notre armée pafl* 
en Allemagne , &comment elle en revint, 
La crainte d’étre trop fincere , & l’inuti- 
lité du perfonnage que je commence à 
jouer, m’engagent à avancer plus rapide- 
ment vers la fin de ces mémoires. 

4re pour les princes de «ouvrage en deux volumes, 
'Saxe, fes alliés. joù cette matière eftdifcu- 

11 a paru en 1738 , unltée, 4c très-bien éclaircie. 
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Ce qui venoit de fe pafler au fujet de 
Cleves , & le dernier procédé de la ré- 
gente à mon égard , achevèrent de m’ôter 
toute efpérance de pouvoir jamais rame- 
ner le nouveau confeil aux faines maxime» 
fur les deux principaux points du gou- 
vernement, la politique & les finances t 
au contraire, le changement de M. le 
prince , ce que je voyois tous les jours fe 
pafifer fous mes yeux , & fur-tout l’air de 
dillimulation dont on venoit en dernier 
lieu d’ufer , achevèrent de me perfuader 
que le mal étoit devenu fans remede , & 
qu’on ne fortiroitde tout ce cahos, dans 
lequel les affaires du confeil paroifloient 
enfevelies, que par le dénouement que 
Tome VIII». Il 
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j’avois toujours fi fort appréhendé. Il fal- 
loir du temps pour le.préparer, parce que* 
quelque autorité qu’on ait des liaifous 
aufli fortes & auffi fagement cimentées , 
que l’étoient celles qu’avoit comraétées 
le feu roi , pour la deftru&ion de la puif- 
fance Autrichienne , avec tous les poten- 
tats de l’Europe intéreffés â fon abaifie- 
ment , & principalement avec les princes 
Prorertants, ne fe rompent pas du pre- 
mier coup, ni. quelquefois fans, un effort, 
qui peut avoir de Ûcheùfes fuites.JMais 
que toute l’étude de la régénte & de fes 
confeillcrs ne fe tournât pas à les rendre 
inutiles; c’eft de quoi iPm’étoit itirpofl?- 
bie de douter. La prévention en faveur 
de ce qu’ils appelaient le parti de la re- 
ligion ; la haine contre tous IcsProteftants 
François & étrangers; un penchant na- 
turel & fortifié par l’habitude , à s’unir 
avec l’Efpagne , dont ils n’avoient pus’em- 
pêcher de fuivre même publiquement tous : 
les mouvements ; lorfque les deffeins de 
Henri le Grand prêts à fe maniféfter, les 
eonvainquoient de foutenir une caufe 
odieufe & délefpérée , tout cela ne devoit 
pas fe ralentir, lorfque par le hazard le 
plus inefpéré, ils touchoient à l’accomp 
pliftement dé ce qu’ils avoient le plus ar- 
demment fouhaité. Ma religion , mes en- 
gagements; les confeils que j’avois donnés 
au feu roi , dont l’effet indubitable auroit 
été du moins le libre exercice de la ré- 
forme en France & par toute la chrétien- 
té ; la mort même de ce prince , qui fenv* 
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laine. côiit'fe un homme qui avoit déjà tant 
dtdinemiS j, & de la maniéré dont Sillery 
& VillèroiVattachoient à tes faire valoir, 
ils. de voient uécellairement avoir un effet 
‘prompt. 

Jjÿb-môtif moins déclaré , tUgis peut- 
£Çre“ plus ‘ fort encore , : parce qu’il atta- 
quait plus difédement l’intérêt particu- 
lier, réunUToif unè fécondé fois tout con- 
tré moi : c’éft celui d’une adminiftration 
des finances trop nette, j’ofe le dire, & 
trop intégré , pour des perfonnés dont la 
‘cupidité avôjtdévoré des yeux dès le pre- 
mier inftant tous les tréfors du roi. Je 
vois là-deffus une infinité de traits à rap- 
porter, qui certainement ne feront pas 
. noqnèur au nom François, mais qu’il fe- 
roit inutile de taire , parce qu’ils ont été 
publics. En voici quelques-uns des prin- 
cipaux , fuivant que le hazard me les pré- 
fente : ils traceront une image de la cour 
de ce témpSrJil. 

Le favori de la régente fut celui qu’on 
vit paroître ie' premier fur les rangs. Il 
jetta d’abord les yeux ' fur la charge de 
premier gentilhomme de la chambre ; non 
pas qu’il jugeât cette. dignité capable de 
latisfaire fes vues ambitieufes ; mais il 
fallôitcommencerpar obtenir quelque gra- 

H ij T 


bloit me déclarer l’unique dépofitaire de 
fes fentiments, & l’exécuteur de fes pro- 161». 
jets ; des moyens pris d’une maniéré affez 
îige , pour en aflurer la réuffite; la gloire 
*&j’honneur qui conféquemment en rejail- 
Ijroient fur moi voilà bien des titres de 
.naine cohtfè un homme qui avoit déjà tant 
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dè , qui effaçât la difproportion qpi nvoip 
été jufqucs-là entre le refte des côurtilans 
& lui. Il le mCloit à cela un grain de ja- 
loufie ptfrfonnelle contre Beltegarde ; (loqt 
je tairai le motif, parce que cela me me- 
neroit trop loin. Il étoit bietr flatteur pour 
Conchine,'que le premier pas qu’on lui 
verroit faire àJa cour le mît de pair avec 
fon émule (i). Il fit donc prppofer au duc 
de Bouillon de traitër aved lui de cette 
charge. Celui-ci, qui a voit réellement de£ 
fein de s’en défaire., fit la chofe libérale- 
ment ; mais aufli en fut-il récoropehfé dè 
même; car, en premier lieu , il obtint la 
fupprelfion desbureaux que fa majefté avoit 
aux environs de Sedan, pour là levée de- 
les droits d’entrée & defortie; ce qui af- 
franchiflant au profit du duc, tout ce qui 
entroit de denrées & de marchandées dans 
cette ville, ou qui en fortpit, on peut dire 
fans exagérer , que cette gratification lût 
valut dans la fuite plus que toute fa prin- 
cipauté môme. Enfuite Conchine lui fit 
expédier fur le marché un acquit de deux, 
cent mille livres , fous prétexte qu’on 
lui avoit promis cette fomme , en traitant 
avec lui de la reddition de fa place. J'eus 
beau repréfenter que le duc de Bouillon 
avoit été exaélement payé de tout ce qu’on 
lui avoit promis, & qu’il h’y avoit q u ’à 
jetter les yeux furie comptant qui le juf- 

(0 I* -marquis d’Ancre | avec M. le grand écuyer, 
{ car c’eft ainfi qu’on com-, qu’on peut voir dans l’hif- 
if ença à appciler Conchi- 1 toire de la régence de 
ne)} a veut eu uu dCiuCiC rie de Médieis. 


XîVTlE VïNÔT NitiVIEMÏ. 9$ 

tifioit, on ne m’écouta pas, & les frais — 
que Henri avoit faits pour fe mettre ea T 
pofleflion de Sedan, n’aboutirent qu’à 
payer deux fois cette place , & à ne rien 
avoir. Te ne doute pas qu’on ne trouve 
cela rifible : pouf moi , je Te trouve hon- 
teux po'ùr le eonfeil. 

Conchine n’en Vint pourtant pas à ce 
point auffi facilement qu’il avoit cru d’a- 
bord, M. le comte de Soldons, comme 
j’en ai déjà dit un mot , lui rompit en 
vïfiere, & à fon beau-frere » pour lequel - 
il demondoit l'archevêché de Tours ; mais 
ce prince n’agifloit pas de façon à lui faire 
défcfj)érer qu^ori ne pût le gagner, & Con- 
chine en eut bientôt trouvé les moyens.. 

H lui ferma la bouche , en lui faifant don- 
ner le gouvernement de Normandie , d’une 
maniéré 1i généreufe , qu’il ne fe fit au- 
cune difficulté de l’ôfer à Monfieur lui- 
môme , fécond fils de France. Après la 
mort de M. le duc de Montpenfier, Henri, 
pour ne mettre aucune jaloufie parmi tous 
ceux qui prétendoient à ce gouvernement, 
que je venois de refufer avec la condition 
de changer de religion , & voulant obliger 
Fervaques , qui méritoit bien que fa tna- 
jefté eût cëtte déférence pour lui , en avoir 
pourvu fon propre fils. Il ne me fut pas 
polïible de donner ma voix à cette dif- 
pofKion de Conchine, non plus qu’à la 
fatisfaélion que lé eonfeil donna encore 
à M. le comte aux dépens de fa majefîé , 
en lui payant fort cher des droits très-peu 
confulérables & très-inutiles : ce font ceux 
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de la maifon de.Montaffié en Piémont , 
dont j’ai dê/a tant parlé. Malgré ^optes 
mes repréfentatiqns préfentes & paffées , 
ce marché fut conclu. Qn était, accoutumé 
à pe 1 41 (Ter, dire, &'.fi palier; outre. 

' CuiKjriae. trouva un moyen pour, pot\- 
“Vôir àitpoïer d’une partie de l’argent du 
trél’or royal, lans qu’il parût que les Pom- 
mes qui en fortiroient, euflent été prifes 
& .employées en fon nom ; ce fut de per- 
fuader à la reine de continuer à faire de$ 
comptants* comme faifoit le feu roi, .Vpidi 
la lettre qu’elle- pi en écrivit le 15 Juin. 
Mon coulinj,, j’ai réfolu de. continuer 
encore pour cette année, le paiement 
du comptant que le feu roi mon feignent 
faifoit mettre en. fes coffres , par les 
tréibriers de l’épargne. L’argent qui eii 
„ proviendra, fera distribué paijBéringhpn 
,, aux mêmes pepfonnes qu’ilavoit çpii- 
„ tume de l’être. Je vous faLdb^c ce ( fljpt, 
,,-pour vous dire de cbmmgndjjr'au tr&- 
„ forier de l’épargne , étant à préfeht eh 
„ charge, de mettre entre les mains dudit 
„ Béringhen le quartier de Juillet dudit 
,, comptant, &c. 

Pugct &d’Argouges vinrent dès le len- 
.demain m’apporter un de ces comptants., 
afin que je l’arrêtafle, & que je mille au 
Bas une ordonnance de paiement. Je le 
pris, & du premier coup d’œilje n’y re- 
marquai en effet qu’une infinité de par- 
ties , que le feu roi faifoit payer en cette 
forme. Mais comme k montant m’en pa- 
roiffoit exorbitant , au lieu d’aller plus 
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loin , je dis aux deux porteurs, qu’il étoit 
vrai que la conduite de Henri le Grand 
fembloit autorifer cette forme, mais qu’elle 
ne me paroifloit plus fuflilante aujourd’hui , 
pour la décharge de ceux qui furcefimplè 
écrit , oferoient faire une ordonnance de 
paiement. Ils me répondirent , que fi 
je voulois me donner la peine de lire juf- 
qu’à la fin , je trouverois la folution de 
mon objeétion , dans une décharge fi va- 
lable , que je eonviendrois qu’il n’étoit 
befoin d’avoir recours à perfonne. Je con- 
tinuai à lire , aflçz curieux de favoir com- 
ment lin mémoire qui ne promettoit qu’un 
.menu de comptant, & même qui n’étoit 
pas fort long, alloit fe trouver enfanter 
une fomme de neuf cent mille deux cents 
dix livres quatorze fols , que j’avois vue 
en jettant les yeux fur le total. Ma cu- 
riofité ne tarda pas à être fatisfaite. Après 
les premières parties , j’en vis fuivre d’au- 
tres , qui déjà ne me plaifoient pas trop , 
& qui fembloient n’être là que pour me 
préparer à un morceau de bien plus diffi- 
cile digeftion ; c’étoit un article tout feul 
de quatre cent mille livres, & qui n’é- 
toit pas même motivé :• il portoit feule- 
ment ce peu de mots , qui n’étoient guere 
propres à m’en juftifier la fidélité : pour 
deniers mis aux mains du feu roi. 

Je m’arrêtai court , & regardant fixe- 
ment Puget , je lui demandai ce que cela 
fignifioit , & fi c’étoit à lui qu’étoit due 
l’invention de ce tour ingénieux. Je lui 
dis enfuite réfolument que le feu roi n’a- 
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voit jamais pris pour lui tant d’argeht 5- 
la -fois dans fes coffres : que j’avois d’aî- 
leurs des preuves qu’il n’avoit touché cette 
Pomme ni en gros, ni en détail : qu’ainfi 
je ne pouvois la paflër. Il continua de me 
Tépondïe avec le même flegme , que ce 
que je verrais à la fin , furmonteroit toutes 
mes difficultés : c’étoit quatre ou cinq 
lignes , écrites de la main même de la 
reine , en ces termes : ,, Nous avons vu 
„ le menh des parties ri-deflus, mon- 
,, tant à neuf cent mille neuf cents dix 
„ livres quatorze fols, & ayant connu 
„ que cette fournie a été véritablement 
„ payée par le commandement du feu roi 
„ mon feigneur, pour être pafféeen forme 
„ de comptant (a) , ainfi qu’il étoit d’u- 
„ fage :• ce qui n’a pu être fait, ayant 
,, été prévenu par la mort, nous avons 
„ trouvé bonnes les fufdites dépenfes, 
„ & ordonné d’en être expédié un ac- 
„ quit de comptant, pour fervir de dé- 
« charge au tréforier de l’épargne. Puget- 
n Fait à Paris le 16 Juillet 1610. Signé 
„ Marie.. 

J* 


(a) Un comptant étoit 
nnc ordonnance de paie- 
tneot , ou laquittance d’une 
Comme payée par ordre de 
(k tnajeilé , fans fpécificr 
i quoi ce» deniers avoient 
été employés. Henri IV & 
Louis XIII, ou leurs minif- 
tres , ont bien fenti l’abus 
nu’on en pouvoir faire : 
«tais une infinité de dépen- 


fe* , que fin ré ré t 4e l’état 
demandoirqu’on tint fecre- 
tes, les en empêchèrent. 
Le cardinal de Richelieu 
conclut à les abolir , 
en même temps , à laifler 
un million d’or au roi en 
vue de ces dépenfes , pour 
en difpofcr à fa volonté 
Teftam. polit, a partie , p a gg 
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terai rien du mien „. Cette afFaire n’en 
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Je ne vis pas tout d’un coup le parti 
que j’avois à prendre. Après y avoir penfé 1 6 1 0. 
un moment : ,, Monfieur Puget, dis-je, 

„ tout ce que j’ai lu ne m’éclaircit pas 
pourquoi l’on me demande une fi groile 
„ Comme , car on 11e me perfuadera pas 
que jamais le feu roi l’ait employée; 

„ vous me prefferez aulïi inutilement de 
„ me la faire ligner comme telle : con- 
„ tentez- vous donc, fi vous voulez pour 
„ votre décharge , de ce papier tel qu’il 
eft, parce que très-fîirement je n’y ajou- 


demeura pas là. On revint à la charge , 
pour obtenir ma fignature, avec autant 
d’opiniâtreté , que j’en montrois à la re- 
fufer : je n’entendis parler que de cela 
feul , pendant deux jours entiers. On me 
laiffa enfin en repos , & il ne fut plus parlé 
du menu de comptant, qui eft relié dé- 
chiré parmi mes papiers : mais ni la ré- 
gente , ni Conchine n’en perdirent pas le 
fouvenir. Conchine trouva que cette con- 
duite étoit de trop mauvais exemple pour 
ceux qu’il avoit envie de ranger à toutes 
fes volontés : pour la reine , le reffenti- - 
ment qu’elle en eut, fut fi fort, qu’elle 
ne put me le cacher , malgré le déguife- 
ment auquel elle s’étudioit. Si jufqu’ulors 
elle avoit encore voulu faire de temps en 
temps quelque légère réflexion fur ce que 
lui avoit dit tant de fois le roi fou époux, 
delanéceflité dontjedevois lui être pour 
les affaires du royaume , de ce moment , 
tout ce fouvenir fut entièrement effacé } 
Terne VIIL 1 
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& fit place à une réfolution bien décidée 
1610. de. donner ma charge à une perfonne qui 
fût plus traitable. 

Le chancelier m’en donnoitaflez l’exem- 
ple : mais bien loin d’être tenté de le fuivre , 
je ne pus m’empêcher de lui reprocher un 
jour une prévarication véritablement im- 
pardonnable , à l’occafion d’une lettre d’e- 
xemption de rachat du greffe du parlement 
&du Châtelet de Paris, qui parut en plein 
confeil , comme ayant été expédiée & fcellée 
par le feu roi , quoique je fufl'e que ce prince 
l’avoit refufée conftamment à toutes les 
inftances que Villeroi lui en avoit faites 
à différentes reprifes. La réglé eft que le 
roi étant mort , le fceau dont il s’eilfer- 
vi , foit rompu. Non feulement le chan- 
celier ne l’avoit pas fait ; mais il ofa même 
fe fervir de ce fceau , pour autorifer de fauf- 
fes difpofitions en faveur de Conchine & 
de quelques autres , pendant cinq années 
entières. Il avoit pour cela la double com- 
modité de faire fabriquer par fon fils, 
qui étoit fecretaire d’état, toutes les piè- 
ces, auxquelles il mettoit enfuite la der- 
nière main. Monfieur l’amiral reçut ce fe- 
cours , comme lui venant du ciel. Il vint 
apporter au parlement des lettres de duc 
.Charles de & pair pour la feigneurie de Danville , en 
faontmoren- au fli bonne forme & bien meilleure , fans 
n ' 'uie dC doute, qu’elles ne l’euffentété du vivant 
üanv ' de Henri. 

Je trouve une fécondé lettre que m’é- 
• crivit la régente , de même date que la pré- 
cédente , c’eft-â-dire du quinze Juin, mais 
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fur un fujet bien moins important : il ne 
s’y agit que d’une brcche à réparer aux 
fortifications qu’on avoit faites ci-devant 
aux ville & château de Vendôme , à la 
priere du fieur Jumeaux, qui en étoit 
gouverneur. 

11 étoit bien difficile , expofé comme je 
l’étois à me faire des querelles , que je n’en 
eu (Te pas quelqu’une avec le duc de Bouil- 
lon , qui en toute occafion favoit bien me 
montrer qu’il fe fouvenoit que j’avois tou- 
jours préféré l’intérêt du roi aa lien, & 
qui n’attendoit que le premier moment fa- 
vorable pour m’en témoigner fon reflen- 
timent. Il propofa un jour dans le confeil 
de faire rapporter par tous ceux qui étoient 
en pafTelfion des principales charges du 
Toyaume , des états de recette & dépen- 
fe , pour y être examinés. Le confeil re- 
çut cette proportion , qui toute générale 
qu’elle étoit dans l’efprit de celui qui lafai- 
l'oit,ne regardoit que moi feul;& Bouil- 
lon fe chargea de me l’apprendre, en me 
difant , aufh en plein confeil , qu’étant un 
homme d’ordre, & qui n’avoit cherché 
qu’à montrer le bon exemple aux autres , 
je ne manquerois pas làns doute de com- 
mencer par ce qui regardoit ma charge 
de grand maître de l’artillerie. Je lui ré- 
pondis d’un ton que peut-être il n’atten- 
doit pas , que quand il plairoit au roi & 
à la reine , je leur ferois voir tous mes états 
d’autant plus volontiers , que j’étois bien 
alluré qu’ils n’y trouveroient que des fu- 
jets de fatisfaétion pour eux & de louange 

I ÿ 
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i- ‘ ' pour moi : que les princes du fang repré- 
i (, 10. Tentant aufli la perfonne du roi dans une 
minorité , je me ferois pareillement un 
devoir de les leur montrer : mais que je 
connoifiois allez l’étendue des droits de 
ina charge , pour lavoir que c’étoit l’avi- 
lir que de la rendre rcfponfable à tout antre 
tribunal. ,, Il me femble pourtant , mon- 
* „ fleur, reprit-il, que le connétable & 

„ les maréchaux de France étant parti- 
,, culiérement établis fur les armes , ils 
„ peuvent prendre connoiflance de tou- 
„ tes les charges qui les concernent, & 
„ la vôtre eft une des principales de cette 
,, efpece. Je vois bien , monfieur , repli- 
f „ quai-je, fans cacher le dépit que je 

,, relfentois de ce procédé , que de lon- 
„ gue-main vous m’avez préparé cette 
,, collation, & que vous cherchez à vous 
,, fortifier adroitement de M. le conné- 
,, table. J’eftime & j’honore fa qualité , 
,, fon mérite, fon ilge, & la bienveillance 
„ qu’il me porte; & je fuis fûr que je 
„ m’accorderai toujours bien avec lui ; 
,, mais pour vous & tous les autres, je 
„ vous déclare que je ne vous dois au- 
„ cune déférence; en ce qui regarde ma 
„ charge , je ne dois compte qu’au roi 
„ feul de mes fondrions. Vous convien- 
/ „ drez au moins, monfieur, reprit en- 

„ core le duc de Bouillon, que vos lettres 
,, nous étant adrclfées, celaemporte quel- 
e , que idée d’autorité fur elles. Monlieur, 
.,, lui dis -je , vous avez mal lu, ou mai 
entendu , autrement je ferois auffi ref- 
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„ ponfable de ma charge aux maires , 
„ échevins & capitaines des portes des 
j, villes, car il y a pareille adrefle à eux, 
,, qu’aux maréchaux de France & aux 
,, gouverneurs. Mais favez-vous bien 
„ pourquoi ces claufes y font mifes ? c’efl 
„ afin que toutes ces personnes m’afiiftent 
3Î en ce que je délirerai d’elles ; ce qui 
,, emporteroit bien plutôt l’idée de fupé- 
,, riorité, que d’infériorité. 

La reine, qui vit que les paroles s'é- 
chauffaient & alloient produire une véri- 
table querelle, nous impofa lilenceà tous 
les deux, & l’on mit une autre queftion 
fur le.tapis. Bouillon avoit perdu fon pe- 
tit mot de flatterie, adrelTé à M. le con- 
nétable ; j’en étois auflï particuliérement 
aimé , pour les fervices que je lui a vois 
rendus dans des circonftances difficiles, 
que le duc de Bouillon, qui l’y avoit en- 
gagé , en étoit peu eftimé. Il dit à la rei- 
ne , au lever du confeil , en préfence de 
Bouillon , que fa prétention étoit mal fon- 
dée ; & en s’adrelTant il lui , qu’il le prioit 
de ne plus chercher à le joindre h lui dans 
fes idées de vengeance & de refleuri roents 
perfonnels. Ce démélé fit allez de bruit, 
pour que de chaque côté les amis cruflenc 
devoir venir s’offrir aux deux adverfaires. 
Ici ce ne fut pas comme au confeil , ma 
partie fe trouva la plus forte; les mai Ions 
de Guife , de Longueville , & beaucoup 
d’autres, s’étant déclarées ouvertement 
pour moi. 

Conchine & fa femme ne demeurèrent 
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pas eux-mêmes long-temps en bonne in- 
telligence avec les miniftres & les autre» 
principales perfonnes de l’état : c’eflt le 
fort des alliances qui ne iont produite* 
que par l’elprit d’intérêt , que la même 
caufe qui les a fait naître , les détruife: 
avec plus de facilité encore. De - là s’en- 
fuivirent raille fcenes fcandaleufes, & l’ort 
en vint publiquement à des reproches & 
à des injures , qu’un refte de bienféance- 
auroit bien dù étouffer ; & comme le même 
efprit regnoit dans toute la cour, elle ne 
fut bientôt remplie que de haines , de ja- 
loufies , de moyens bas , ou criminels de 
fe difputer & de s’enlever les grâces. Millc- 
levains fâcheux fermentant dans tous les- 
efprits , on appréhenda plufieurs fois les 
cataflrophes les plus fanglantes entre les- 
perfonnes du plus haut rang. Il falloit être 
continuellement en mouvement pour les 
prévenir. Le public fut inftruît des fujets 
qui animèrent les uns contre les autres v 
les princes du fang , le connétable , le grand 
écuyer, le duc d’Épemon & beaucoup 
d’autres , au milieu defquels Conchine fe 
trouvoit toujours mêlé le plus avant (3)* 
Quelquefois l’équilibre entre ces illuitres 
rivaux jettoit entre les mains des gens de 
néant, les faveurs fur lefquelles on ne 
pouvoit s’accorder. La confufion , la mau- 
vaife foi , l’injuftîce , tous les maux qui 
foi vent le mépris de la fubordination , 

f 3 ) Voyez le détail de ces intrigues & dec*s brouil^ 
lcrics de cour dansSiri , ibid, tm. z , f. 31?, St dan» 
j & mêmes hittoûcnî.. 
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Inondèrent la cour & le confeil , fit vengè- 
rent plus d’une fois la mémoire de Henri, 
de ceux qui lui infultoient par les mûmes 
voies qu’ils avoient choifies pour fe venger 
eux-mêmes. 

Pour les princes de l’Europe , aucun 
d’eux ne manqua à's’acquitter par fes am- 
baffadeurs, de ce qu’ils dévoient à ce 

S rand roi : mais il n’étoit pas difficile 
e diftinguer parmi eux , ceux dont le 
cœur mettoit beaucoup plus de fincérité 
dans les com pliments de conjouiflance pour 
l’avénement du nouveau roi au trône , que 
dans les compliments de condoléance pour 
la perte de celui auquel il fuccédoit. 11 fe 
trouva des François aflez indignes de ce 
nom , pour dire aux ambafiadcurs du roi 
d’Efpagne fit de l’archiduc ces propre» 
paroles : „ Vos larmes ne doivent pa» 
,, beaucoup détremper vos mouchoirs 1 
,, c’eft un coup du ciel , qui a fauvfi 
„ de Lur ruine le roi fit la religion ca- 
,, tholique Je ne dirai rien de la ré- 
ception qui fut faite à tous ces ambafla- 
deurs. 

J’étois pareillement trop éloigné de tout 
fentiment de joie , pour prendre part à la 
cérémonie (4) du (acre du roi. Cela fit 
que pendant que tout le monde prenoit 
le chemin de Rbeims , je pris celui de 
Montrond , après avoir obtenu de la reine 
la permiflion de faire un voyage dans l’une 

(4) Cette cérémonie cft décrite fort au long dans le 
mercure françois , les Mfs. Royaux , P. Matthieu , &c. 
•tnt. 1610. Mc fut faite le 17 Oitobre. 
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de mes maifons. Je cachai foigneufement 
iCic. que ce fût dans l’intention de 11e point 
revenir à Paris, du moins tant que je ver- 
rois la même difpofition dans les elprits 
& le même défordre dans les affaires; mais 
j’avois formé auparavant cette réfolution , 
qui fut encore fortifiée par une fort grande 
maladie , dont je fus attaqué , fi-tôt que_ 
je fus arrivé à Montrond , & que je nr 
dois attribuer qu’aux fituations triftes & 
violentes, où mon cœur fe trouvoit de- 
puis quatre mois. C’elt là auffi que, pouf 
faire divcrlion à mes déplailirs, je coin-* 
pofai les deux petits morceaux de poéfie 
dont l’un a pour titre : Parallèle de Ci far 
& de Henri le grand; & l’autre , Adieu 
à la cour ( 5). 

Si cet adieu ne fut pas le dernier , ce 
ae fut pas tout-à-fait ma faute. Je voyois 
allez que ce féjour n’étoit plus -fait pour 
moi. Je me rappellois fans celle le confeil 
fecret , tenu chez le nonce , dont j’ai parlé 
x plus haut. J’y joignois certaines paroles 
qu’une princefle , ma parente & mon amie 
intime , me rapporta qu’elle avoit entendu 
dire à la reiue , dans le même temps. 
Mille autres particularités femblables jet- 
toient dans mon cœur les plus forts pref- 
ientiments, qife toute l’églife réformée 
étoit à la veille d’une perfécution. Préaux 
penfoit comme moi , lorfqu’il m’écrivoit 
de Châtelleraut , le 10 Novembre, qu’il 

Cs - ) Ces pièces font rapportées dans les mémoire# 
de Su'lv, à la fin du tome 1 ,f»g. 4 dp. 
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lui ferabloit déjà , difoit-il , voir le théâtre 
élevé pour renouveller nos tragédies* Dans 
cette attente * mon parti étoit pris de me 
défaire de toutes mes charges , en faveur 
de ceux qui me feroient adrelTés par Con- 
chine & fa femme , comme gens auxquels 
l’argent coûtoit le moins à répandre : on 
m’en avoit déjà fait porter parole , & je 
n’avois pas à craindre que la reine me re- 
fit fàt Ion agrément. Je comptois envoyer 
un tiers de cet argent en Suifl'e , un tiers 
à Vernie , & l’autre tiers eu Hollande, où 
je faifois état de me retirer moi - même r 
avec ce que j’avois déjà pu mettre d’ar- 
gent à part tous les ans par mon bon mé- 
nage , iorfquejeverrois l’orage prêt à écla- 
ter. Tout mon arrangement étoit fait; 
voici ce qui y apporta du changement. 

La jaloufie & la méfmteiligence des 
grands & des perfonnes en place, rendi- 
rent la cérémonie du facre fi turaultueufe 
qu’il penfa en arriver du défordre. Je ne 
parle pas feulement des difputes pour le 
rang & la préféance. Le duc d’Epernon , 
quoique lié très - étroitement , à ce qu’il 
fembloit , depuis quelques années avec 
Conchine , lui tint un jour publiquement , 
avec le duc d’Aiguillon , des dilcours éga- 
lement durs, injurieux & même mena- 
çants. Le duc de Nevers , appuyé des 
princes , traita à - peu - près de même , 
Sillery , Villeroy & Jeannin. La frayeur 
les prit , ils ne fe feri tirent pas allez 
forts , ni fans doute allez nets , pour rc- 
poullef ces reproches j ils virent qu'ils 


1610. 
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avoient encore befoin de moi dans cette 
1610. occaiion. Il étoit d’une fàcheufe confé- 
quence , que les princes & les grands s’ac- 
coutumafient à gourmander les miniftres. 
Je leur parus le feul homme capable de 
mettre les choies fur un autre pied , par 
l’autorité, le refpecl, & même la crainte, 
que ma naiflance , mon cara&ere , mes 
mœurs , m’avoient acquis de tout temps 
dans le confeil. Us prefferent donc fi fort 
la reine de me faire revenir , qu’elle m’en- 
voya la lettre fuivante par un exprès. 
„ Mon coufin , le roi monfieur mon fils 
„ ayant heureufement achevé fon voyage 
„ & fon facre à Rheims , nous repren- 
,, drons dans peu le chemin de Paris ; & 
,, d’autant que fur la fin de cette année 
„ & le commencement de la fuivante , il 
„ fe préfentera plufieurs affaires qui pour- 
„ ront requérir votre préfence , à caufe 
,, de vos charges , & de l’intelligence que 
,, vous avez en icelles : je vous prie de 
„ vous en revenir au plutôt , fàifant en 
,, forte que vous arriviez à Paris , au mê- 
,, me temps que nous y ferons ; à quoi 
„ m’aflurant que ne manquerez , je prie- 
,, rai Dieu , &c. Ecrit à Rheims , ce 6 
,, Octobre 1610. Votre bonne coufine, 
„ Marie. 

Je crus qu’en éludant pour le préfent 
le voyage qu’on exigeoit de moi , on en 
perdroit l’idée dans la fuite , ce qui me 
fit répondre à la reine en ces termes. 
„ Madame , mon inclination , mon devoir 
& l’honneur que vous me faites de vous 
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„ fouvenirde moi , me portent également 
„ à obéir aux commandements de votre 
„ majefté; mais la grande foibleU'e qui 
,, m’eft reftée de la maladie dangereufe 
„ dont je ne fais que fortir , & la con- 
,, noilfance cenaine que j’ai que ma pré- 
,, fcnee dans les affaires n'eft pas agréable 
„ à plufieurs perfonnes qui y ont plu» 
„ d’autorité que moi , me font vous fiip- 
„ plier très-humblement de trouver bore 
„ que je différé d’aller à la cour juiqu’à 
„ ce que j’aie repris mes forces , & qut 
„ quand j'irai , Ce ne foit que pour ren- 
„ dre compte à votre majefté, devant ceux 
y, qu’il lui plaira nommer, de la maniéré 
M dont j’ai conduit les affaires de l’état , 
„ de la fituation où je les lailfe & de 1» 
forme que je crois néceffaire d’y obfer- 
„ ver , pour les faire heureufement fub- 
fifter , & nullement, pour continuer ù 
„ m’en mêler comme j’ai fait jufqu’à pré- 
•», lent. Je crois avoir fi bien pourvu à 
„ tout, comme les tréforiersdel’épargnc- 
„ & autres employés pourront vous le 
„ certifier , que les affaires fe foutiendront 
„ d’elles-mêmes tout le refte de cette 
„ année , à la fin de laquelle je ne manquc- 
,, rai pas, fi ma famé me le permet, de 
,» me trouver à Paris, pour rendre toute 
„ obéiflance aux commandements du roi 
„ & aux vôtres. Sur cette vérité , je prie- 
„ rai le Créateur , &c. De Montrond 
,, ce 12. Octobre 1610. 

Ce 11’étoit pas là le compte de la ré- 
gente. Dlle s’apperçut bien qu’en reçu.* 
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lant mon retour à la cour , je me ména- 
1610. geois des prétextes de n’y point revénir 
Eu tout, &le perfonnage que je me pro- 
pofois d’y faire , n’étoit pas propre à 
ebligcr ceux qui s’dtoient féparés de fon 
_ favori , à rechercher Ion amitié , qui clt 
tout ce qu’elle avoit en vue. Le moyen 
dont elle fe fervit pour m’amener à fou 
but , fut d’y employer mes amis (6) & 
particuliérement mon gendre , mon fils & 
mon époufe. Elle commença & les recher- 
cher & ù les carelfer. Elle leur témoigna 
k tant de confiance en moi, elle y joignit 
tant de belles paroles & de promelîes , 
qu’ils revinrent plus fortement que jamais, 
à croire que je ferois une faute, en me 
„ démettant de mes charges. Enfuite elle 
me les envoya l’un après l’autre , chargés 
des alfurances & des lettres les plus obli- 
geantes. Ce fut en vain que je cherchai 
a leur faire fentir le manege de la régente. 
Les follicirations & les prières dégénérè- 
rent en une perfécution , qui me fatigua 
fi fort à la fin , que pour ne pas me voir 
accabler de reproches fans fin , & conft- 
dérant que ma complaifance pour eux ne 
m’expofoit à rien pour le préfent , j’allai 
me jetter avec pleine connoifl'ance , dans 
tous les piégés qui m’attendoient à la cour. 


(6) „ BnUion «ut ordre 
„ de s’avancer pour le 
,, trouver (M. de Sully) 
A ,, ù Paris, à fon retour 
„ de fa îuaifon , & lui 
,, faire entendre la bonne 
•> volonté de la reine çui 


„ vouloir avoir en lui une 
„ pareille coniiance qu’a- 
„ voie eue le feu roi. 11 
„ accepta l'offre de la 
„ reine , fcc. „ Hîfl. de la 
entre ü du pli , tenu l 
lia. 
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& que je rompis eucore cette fois l’exécu- 
tion de mon premier deffein. 

Je repris donc la route de Paris , fans 
pourtant montrer aucun empreflèment, 
puifque je n’y arrivai que le iixieme jour 
après celui de mon départ. Le lendemain 
matin , comme je me difpofois à aller faire 
la révérence au roi & à la reine, on m’a- * 
vertit que te roi pafleroit la matinée dans 
les Tuileries , & ne reviendroit que pour 
ie mettre à table, & que la reine devoit 
dîner chez Warner. Je ne doutai point que 
ce 11e fût lui faire très-bien ma cour, que 
d’aller la trouver dans cette maifon; aulîi 
ne peut-on rien ajouter à la réception gra* 
cieufe que j’en reçus. Elle me répéta plu- 
sieurs lois , avec un air de franchife & 
môme de joiç, qui me trompa prefque 
moi-même, qu’elle ne vouloit fuivre que 
mes confeils , qu’elle me prioit de ra’at» 
tacher au roijon fils , de la même maniéré 
que je l’avois été au feu roi ; qu’elle ne 
foufmroit point que j’abdiqualïe mes chan- 
ges; qu’elle feroit en forte que je les exer- 
çafie avec une entière indépendance, &• 
qu’elle me prioit de commencer par les 
états de finance pour l’année 16 r 1 , comme 
j’avois coutume de le faire , n’ayant voulu 
que perfonne prît ce foin, & aucun des 
minières ne s’en étant non plus voulu 
charger , en mon abfence.- Ce difcours 
fut continué de la part de la reine, juiqu’à 
ce que le dîner fût fervi. Je ne faurois 
rapporter qu’une très -petite partie des 
chofes qu’elle me dit. Après qu’elle fut 
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fortie de table , elle m’entretint des brouil- 
itfio. leries arrivées pendant le -facre. Elle me 
prévint fur une infinité de demandes que 
lui avoient faites les grands du royaume , 
fur lefquclles elle n’avoit rien voulu fta- 
tuer, dit-elle, qu’après mon retour. Elle 
ne particularifa pourtant rien fur cet ar- 
ticle : elle ajouta feulement , qu’elle m’en 
parleroit plus au long, au premier mo- 
ment favorable.; & qu’elle me feroit en- 
tendre les feryiees que jc t pouvois lui ren- 
dre à cet égard. Je n’apperçus aucun arr 
de réferve dans ces paroles. Toute cette 
cour paroifîoit fi gaie , qu’on devoit trou- 
ver que ces difeours férieux n’avoient déjà 
que trop duré. On en tint d’autres plus 
" communs, & fur les trois heures, la reine 
s’en retourna au Louvre. 

J’y allai le lendemain rendre mes ref- 
peéts au roi, ù meilleurs fes freres & à 
mefdaraes fes fœurs , qui me firent, à 
proportion de leur âge , toutes les caref- 
fes que j’en recevois du vivant de leur 
pere. Le mauvais air n’avoit point encore 
pénétré jufqu’à cette partie de la cour. 
Les gouvernantes , les nourrices , & les au- 
tres femmes, les officiers deftinés au fer- 
vice de ces jeunes princes , compofoient 
une efpece de petit peuple réparé , auquel 
la mémoire du roi Henri étoit toujours 
chere. La fource de leurs larmes & de leurs 
regrets n’étoit point encore tarie. Je m’at- 
tendris avec eux , en nous entretenant de 
celui qui en étoit l’objet. Ils me conjurè- 
rent par tous les motifs qu’ils connoif- 
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foient les plus propres à faire impreflîon 
fur mon efprit, par l’amitié de ce prince 
pour moi , par mon attachement pour lui , 
de ne pas abandonner les enfants d’un 
pere , envers lequel il ne me rcltoir plus 
que ce feul moyen de m’acquitter. Leurs 
prières & leurs embraüements n’ajoutoient 
fur cela rien à mes fentiments -, & mal- 
heureufement ne diminuoient rien aufli 
de mon impuiilance. En envifageant at- 
tentivement les trois principes , je crus 
découvrir dès ce moment dans le vifage 
& les maniérés du roi , des indices déjà 
fi forts des heureufes difpofitions que le 
temps y a développées depuis, que je ne 
pus m’en taire à mon époufe , lorfqùe je 
f~us retourné chez moi. Je jugeai au con- 
traire avec douleur que le ciel n’accorde- 
roit pas une vie bien longue au fécond de 
ces princes (7). 

Je fus vifité de prefque toute la cour, 
& avec tous ces faux femblants d’amitié, 
de louanges & de carefl'es , qui femblent 
n’imiter jamais li bien la vérité que quand 
le cœur y a le moins de part. Conchine, 
qui avoit pris foin de m’inünuer par Zaïnet 
& d’Argopges , que c’étoit à lui que j’a- 
vois la principale obligation de tout ce 
qu’on voyoit faire à la reine pour moi , 


(7) Ce prince mourut 
le 16 ou 17 Novembre de 
Tannée fuivante, âgé de 
4 ans & demi. On lui 
trouva de Teau dans la 
tête , la trop grande épaif- 
fèitf du crâne arrêtant la 


tranfpiration dans cette 
partie ; ce qui prouva l’in 
nocence de le Maître , mé 
dccin des enfants de Fran 
ce , accufé d’avoir cinpoi 
Tonné ce jeune prince. 

F' «nn, l6ll ypag. igi. 
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- — attendit pendant trois jours entiers que 

1610. j’ailaiîc l’en remercier, en lui faifant la 
vifite que les courtifans Pavoient accou- 
tumé à regarder comme un tribut qu’on 
lui devoit, ou que je chargeafle du moins 
quelqu’un de fatisfaire à ce devoir pour 
moi. Comme il vit qu’il n’entendoit point 
parler de moi , il prit enfin fur lui de ve- 
nir me trouver. Mais afin que je ne pufle 
me prévaloir d’une démarche , par laquelle 
il eût cru trop s’abaiffer , il eut grand loin 
de me faire fentir que ce n’étoit unique- 
ment que pour me parler d’affaires qui le 
regardoient; & notre convention roula 
en effet en grande partie fur fa charge 
de premier gentilhomme de la chambre, 
fur fes pennons , que la reine avoit or- 
donné qu’on employât dans l’état , fur le 
même pied que Bellegarde , & fur un don 
qu’il venoit de recevoir dans les offices 
de la gabelle du Languedoc , dont il y 
avoit déjà un brevet obtenu dès le vivant 
du feu roi; ce que je ne jugeai pas à pro- 
pos de lui dire. 11 me femble que toutes 
les réponfes que je lui fis , ne dévoient pas 
le mettre fort en goût de fortir du fujet , 
pour lequel il me difoit qu’il étoit venu, 
il ne put pourtant s’empêcher de le fai- 
re , & je crois qu’il ne tarda pas à s’en 
repentir; car ayant glifTé par forme de con- 
feil , que je ne pouvois mieux faire que 4 
y de m’accommoder aux volontés de la rei- 

ne, ce qui étoit m’accufer tacitement de 
ruiner mes propres affaires par trop de 
roideur, je lui fis cette cçurte & leche 
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réponfe, que j’obéirois aux commande- 

ments de la régente , lorfque le fervice du 1610. 
roi , le bien des affaires , le foulagement 
du peuple, mon honneur & raaconfciencs 
me diroient que je pouvois le faire. Il me 
fembloit que mon averfion pour lui croif- 
foit à chaque parole qu’il me difoit. Il en 
lâcha quelques autres avec toute la retenue 
que je devois lui infpirer , & je les reçus 
avec la môme froideur. Enfin , nous nous 
réparâmes , allez mal fatisfaits l’un de 
l’autre; lui, défefpérant, je crois, plus 
que jamais , de me ployer à fa façon d’a- 
gir ; & moi , déplorant d’avance tous les , ' 
maux que cet homme préfomptueux, in- 
fatiable , fans fcience ni expérience , & avec 
cela, revêtu d’une autorité ablblue , slloic 
faire à la France. J’en fis la confidence à 
mon époufe. 

11 me parut , dès le lendemain de cet en* r 
tretien , que la chance avoit déjà tourné. 

La reine , que j’allai voir au Louvre , ra- 
battit beaucoup de fes premières maniè- 
res : elle fe força pourtant, afin que ce 
changement ne me parût pas aufli fenfible 
qu’il l'était, & que je ne l’imputafie point ' 
à l’entretien de la veille entre Couchine 
& moi. Elle me parla encore des deman- 
des importunes des grands. Elle les taxa 
d’extravagantes, & parut réfolue de les 
renvoyer «à examiner au confeil, auquel 
elle me pria d’aflilter toujours , afin d’em- 
pêcher qu’il ne s’y palfàt rien contre l’in- 
térêt du roi & de l’état. Elle me donna 
fa parole royale , en me prélentant fa main 
Tvne FI IL & 
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dégantée, qu’elle me foutiencîroit en tour 
i6i®- cela, aufli fortement qu’avoit fait le feu- 
roi. Je perdis mds premiers lbupçons ;V 
cette déclaration ; je me lîattai même un, 
moment que de plus mûres réflexions fur 
ce qui s’étoit palfé, avoient peut-être déjà 
commencé à ouvrir les yeux à cette priu- 
ceflfe, fur le précipice où on l’engageoit.. 
Mais que je fus bientôt détrompé ! il ne 
me fallut pour cela que ce qui fe pafla de 
temps entre trois confeils. 

Tout prévenu que j’étois , je ne pus voir 
fans une extrême lurprife , qu’il ne s’y 
traitoit prelque plus d’autres matières , 
que de dons atixgrands , d’augmentations 
de penfions à toutes les perfonnes en pla- 
ce, de paiements de dettes abolies, de 
rabais des fermes, & de décharges des 
fermiers, de révocations de partis faits 
pour racheter les rentes , les greffes' & le 
domaine, de créations de nouveaux offi- 
v ces, exemptions & privilèges, de mille 
moyens enfin de rendre les peuplés mi- 
férables , bien loin de leur appliquer les- 
tréfors amaffés par le feu roi , comme la 
jultice le demandoit, puifque la conjonc- 
ture des temps les avoit rendus inutiles 

F our l’objet qu’on s’étoit propofé; mais 
avidité des leigneurs en auroit dévoré de 
bien plus grands encore. Voici les deman- 
des que les principaux d’entr’eux vouloient 
obliger la reine & le confeil à leuraccor- 
der. On ne devroit pas s’attendre que ce» 
article compofÜt, par fa longueur, une 
fcfte auifi enuuyeuie que je çrams bien que 
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celle-ci ne le paroifle , quoique j’en aie 

retranché la demande de tiercer, de dou- 1610. 
bler môme les penfions, comme un point 
commun à prefque tous ces articles. 

Je mets en tôte M. le prince , qui ma 
fit folliciter * tantôt fous main , tantôt ou-, 
vertement, pendant un mois entier, d’ê- 
tre favorable à les prétentions fur la ca- 
pitainerie du Château-Trompette, fur le 
gouvernement de Blaye , fur la princi- 
pauté d’Orange , étendue jufqu’au bord 
du Rhône. M. le comte de Soiflons de- 
mnndoit la capitainerie du vieux palais de 
Rouen, celle du château de Caen & la 
création en fa faveur de cet édit des toi- 
le£, dont j*ai parle en fon temps. Leduc 
de Lorraine , le paiement en entier des 
fommes exprimées dans fon traité , quoi- 
que ce fût une affaire que j’avois termi- 
née- il y avoit long-temps , aux deux tiers 
de réduction. Le duc de Guife , fon ma- 
riage avec madame de Montpenfier, la 
révocation des droits de patentes en Pro- 
vence, & des bureaux aux ports de Mar- 
feille , le paiement de fes dettes. Le duc 
de Mayenne, de nouvelles fommes, ou- 
tre celles que portoitfon traité. D’Aiguil- 
lon, un don de trente mille écus, les 
gouvernements de Brefle & de la ville de 
Bourg, l’ambafTade d’Efpagne, avec des 
appointements exceflifs. Joinville, le gou- 
vernement d’Auvergne, ou le premier va- 
cant. Le duc de Nevcrs, les gabelles de 
Réthelois en propre , avec les gouverne- 
ments de Mézieres & de Sainte -Mene- 





il 6 Mémoires de Sully, 


X 


i 


9 



hout. Le duc d’Epernon , un corps d’in- 
tôio. fanterie entretenu continuellement fur 
pied , la furvivance de fes gouvernements 
pour fon fils, des fortifications à Angou- 
lême & à Xaintes , des foldats des gardes 
commenfaux , Metz & le pays Meffinôtés 
aux Montigny. Le duc de Bouillon , une 
fomme d’argent pour acquitter de vieilles 
dettes prétendues, les aides, tailles & ga- 
belles de la vicomté de Turenne à fon 
profit, & l’hommage de cette vicomté ré- 
duit à l’hommage lige fimple, les arréra- 
ges de fes garnilons & penlions pendant 
fon exil, la tenue d’une aflembléc de la 
religion réformée. Le chancelier, les de- 
niers provenants des petits fceaux , fes ga- 
ges doublés , des lettres de noblefle en Nor- 
mandie. Villeroy, l’entretien d’une gar- 
nifon dans Lyon , la lieutenance de roi 
du Lyonnois ôtée à Saint-Chaumont , un 
bâton de maréchal de France pour fon fils 
d’Alincourt, la révocation du traité que 
j’avois fait pour le rachat du domaine 
de cette province , des furengagementsde 
- fes greffes & du domaine du roi. 

On croit bien que l’article deConchine 
n’elt pas le plus léger. Le bâton de ma- 
réchal de France, les gouvernements de 
Bourg, de Dieppe & de Pont-de-l’Arche, 
la donation des deniers provenant des of- 
fices des gabelles du Languedoc , pafl'és 
en. un comptant, le profit des rabais ac- 
cordés à Moiflet & à Feydeau : tel étoit 
fon partage. Ch Iteau- Vieux, le chevalier 
de Sillery , Dollé, Déageut, Arnaud fin- 
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tendant, le médecin Duret, tous ceux qui 
nvoicnt part au conÇeil fecret de la reine 1610. 

& qui y partaient fi bien pour les autres , 
n’oublioient pas leurs affaires propres. Il 
feroit prefqu’aufli court de nommer les 
perfonnes de quelque nom, qui n’avoient 
aucune part à cette profufion de penfions , 
de gratifications, de privilèges , d’appoin- 
tements , &c. que de nommer ceux qui 
étoient compris dans la lilte ; car tout le 
monde y trouvoit fon compte , princes , 
gouverneurs de provinces , gentilshommes 
iuivants, lieutenant-civil, prévôt des mar- 
chands & môme compagnies & cours fbu- 
veraines. Tous les officiers de la couronne 
dévoient avoir une augmentation de pen- 
fion de 24 mille livres chacun; des mem- 
bres du confeil, une augm.ntation d’états 
& d’appointements proportionnée; outre 
qu’on propofoit d’en augmenter confidé- 
rablement le nombre.. Enfin, l’on eût dit 
que tout le monde avoit concerté enfem- 
ble le pillage du tréfor royal, & que tout 
étoit devenu de bonne .prife. 

. L’indignation que je me fentois contré 

line licence , qui dégénéroit en attentat 

contre l’autorité royale , ne me permit pas 

de pefer le parti le plusfage. J’embrafiai , 

fans balancer, celui de réfifter à tout le 

monde , tant que la place qu’on me laif- „ v 

foit dans le conieil , me mettroiten droic 

de le faire. L’honneur, la confidence, ma r 

réputation à foutenir l’intérêt du roi & 

du peuple , dont je me regardois comme 

l’uniqne défenfeur , ne m’en laiflerenr 
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point envilager d’autres. Je m’y voyoiS 
encore autorifé en un iens, par les der- 
nières paroles & même par les prières de 
la régente; & quoique je fentifie bien que 
ce n’étoit pas lui faire grand plaifir, que 
de les prendre h la lettre , c’étoit pour- 
tant , h bien examiner la chofe , lui ren- 
dre à elle- même un fervice fi eflentiel, 
qu’on ne comprend pas par quelle raifon 
elle s’y montroit fi contraire. Ce motif à 
part ( car je confens qu’on connoifie juf- 
qu’à mes plus fecrets fentiments ) , cette 
gloire , cet amour propre , qui m’ont tou- 
jours paru avoir quelque choie de li grand 
& de fi noble lorfqu’on les rapporte au 
vrai & au bien , me diftoient que , puif- 
quc c’étoit une néeeflité pour moi d’être 
privé tôt ou tard de la participation des 
affaires , je rifquois peu à en avancer de 
quelque chofe le moment, & que je ga- 
gnois beaucoup à donner une preuve con- 
vaincante, que cette difgrace ne m’étoit 
arrivée , que parce que je m’étois mon*- 
tré exempt des foiblefTes & des criminelles 
complaifances de tous les autres courti- 
fons. Il refie- à la vertu malheureufe un 
dernier dédommagement du bien qu’elle 
ne peut plus faire; c’eft l’éclat dont les 
obftacles & la perfécution la font prefque 
toujours briller. 

La reine me réduifit bientôt à ce feul 
motif de confolation , dans les peines que 
je ^commençai à fouffrir. Toute fa con- 
duite acheva de me perfuader qu’elle ne 
m’avoit appellé & oppoi'é à tout k mour 
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rfe , dans une conjonéhire fi tumultueufe 

que pour me faire effuyer 

cheule du mépris public, fi j e trahiflbis 

d u?frSîn f ’ ° U des hai,,es Particulières, 
plus ternbles encore, ii j’en remplifiois les 
obligations. Ce quej’avois rendu fans effet 
«n plein confeil , aux rifques de me faire 
nulle ennemis cruels, étoitenfuite accordé 
onime gratification & fecretement entré 
" “«« P«?«r e & for, confident ™ 
ïn ? 3S defienr de m’engager dans 

I e toutes Ies Pourfuites qui fe 

confeil Pe * a i? t C£ PCU dC tempS dans Ia 
eonleil , & de tout ce que ie dis <Sc fis 

rendre inutiJes ; ce feloit inftruire 

Svmni e proccs ? où Pon ne manqua pas 

rnnYim° ycr t0U - s les m °y cns ordinaires de 
corrompre un juge trop févere , & dans 

Jefquels je fus encore plus fujet à être pris 

à partie par des brigues déclarées , oü 

des menées fecretes. Je n’en rapporterai 

a *\ n <pJe Pon convienne 
qu un mal aufli grand ne demandoit pas des 
remedes moins forts que ceux que j’em- 
pJoyoïs; & je choifis ce qui fe palfa au 
ftijet de Villeroy, ou plutôt de d’Alm- 
r ? artlc ! es 9 u ’ on vient de voir, 
fmpor,a“. le “°' n8CUri ' ux ’ » 

m^°Â ,e uïA IlDC0urt dem andoît que fa 
^ e ? tretîn£ une forte garni- 
fou dans la Ville de Lyon, dont il étoit gou- 
verneur, il avoit deux vues. L’une étoit! 
d augmenter fes revenus du profit qui 
iui reviendrait de cet tfubliflanent &ii 
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ne pouvoit effeétivement en avoir jamais 
1 6 1 o. trop, dans le defiein où il étoit d’y vivre, 
non en fimple maréchal de France (car 
il s’attendoit à le devenir dans peu), 
mais d’y faire la figure d’un prince; faf- 
tueufe chimere , double ridicule en ce- 
lui qui n’a que de grands biens à mettre 
en la place de la naifl'ance (8). L’autre, 

de 


(8) Les aétes de Rymer, 
fitr V année 15! 8, en rap- 
portant les dépêches ou 
inftruétions de l’ambafTadc 
folcmnelle députée ù H en 
ri V 1 IT par François 1 , qua- 
lifient Nicolas do Neuf- 
ville , bifaïeul du fecre- 
taire d’état , & l’un de 
fes ambafiadeurs extraor- 
dinaires , de chevalier , 
feigneur de Villeroy , &c, 
Sauvai , Antiq. de Paris , 
t. 3, p. 6 12, rapporte les 
lettres patentes , données 
à Cognac , au mois de 
Février 1519, où François 
le nomme , notre amé 
& féal confeiller, Nicolas 
de Ncufville, chevalier , 
feigneur de Villeroy, &c. 
C’cft le titre que porte 
1 ’epitre de Clément Marot , 
à la tOte de fon poème 
intitule : Le Temple de Cn- 
pidon , & dédié i meflire 
Nicolas de Neufville , che- 
valier, &c. Cette épttre, 
ou dédicacé , qui avoit été i 
fupprimée dans la plupart 
des éditions , même an- 
ciennes , des couvres de 
ce poëte, a été rétablie/ 


dans celle de 1731 , à lee 
Haye. Herbert , Hit de Hen- 
ri PHI , fait une mention 
honorable de ce même 
Nicolas de Neufville. Ba- 
luze , dans fes comptes , 
N°. 175 (i 176, en par- 
lant des comptes de RI. 
de Villeroy, ambafiadeur 
en Angleterre , y joint la 
qualité de grand audien- 
cier de France. L’état des 
otlicicrs des ducs de Bour- 
gogne , p. 233 , porte un 
Nicolas de Neufville « 
écuyer de cuifine , & un 
Amblard de Ncufville , 
écuyer tranchant. Le Du- 
catiana, p. itf , fait men- 
tion de Nicolas de Neuf- 
ville , envoyé en 1500 , 
ambafiadeur ù Rome, par 
Louis XII , & cite à ce fu- 
jetla vie d’Alexandre VI» 
sent. 1 ,p. 192. Ces recher- 
ches ont échappé à Moreri 
Je à la plupart de nos hif- 
toriens & généalogiftes , 
qui rendent d’ailleurs il 
l’illuftre maifon de Villeroy 
la juftice que lui refu fe 
l’auteur de nos mémoires* 
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t c ™ n ? dn , ’ p r ar ,a crainte (îe fant 

gens armes , les Lyonnois à lui f'acrifier 
leurs privilèges & leurs droits les plus an- 
ciens Air lesquels il méditoit depuis long- 
temps de faire main-bafle. Quant au parti, 
poui le rachat du domaine royal , qui mon- 
toiten cette province à douze cent mille 

* r e V " ét0,t porté à en demander la 
luppreffion , que parce que les intéreffés 
lui aüuroientun pot de vin de cent mille 
livres , s il pouvoir faire en forte d’em pê- 
cher ce rachat. 1 

Ses deffeins étoient traverfés par deux 
ennemis agiffants & attentifs , toute la ville 
e Lyon & S. Chaumont, lieutenant-de- 
roi dans la province; mais auflî il avoir 
deux forts areboutants à leuroppofer, le 
chancelier de s ille r y& Villeroyfon pere, 
tout-puiffants dans leconfeil & auprès de 
U régente. Il commença aies faire agir d’au- 

wr P ’n S p . lI1 ^ amme . nt s l in’ayant compris, 

1 rfqu il vint me prier de lui être favora- 
ble, qu il ne devoit pas compter fur moi 
uans le confeil où ces demandes dévoient 
être portées, il vit bien qu’il avoit befoin 
de toutes fes batteries; mais aulïï il ne 
douta plus du fuccès , lorfqu’il fut que 
ces deux perfonnes avoient mis dans fon 
parti Conchinc , qui enfuite y avoit auiîi 
fait entrer la reine. 

Nous étions tous adcmblés dans le grand 

. où C e de Y oit tenir ,e confeil fur 
cette au aire. La reine s’approcha de moi, 

& me parla en faveur de d’Alincourt. Je 
lui répondis franchement qu’on ne devoit 
Tome yiH L 
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rwr "~'^ point compter fur ma voix dans deux pro- 

i 6 i o. pofitions fi injuftes ; qu’il n’étoit pas rai- 
fonnable défaire perdre douze cent mille 
livres au roi , pour en faire gagner cent 
mille à M. d’Àlincourt, & d’ouvrir la 
porte ù tout le monde, pour faire révo- 
quer par-tout le royaume des traités pa- 
reils de rachats de domaine , de rentes & 
autres revenus royaux , qui montoient à 
près de cinquante millions ; que je m’é- 
leverois avec la même force contre l’au- 
tre propolition , quoique je fufle bien 
qu’on prétendoit que ce n’étoit pas au 
confeil d’en connoître, & qu’on ne l’y 
eût portée , que pour chercher à autori- 
fer l’autre; qu’on expol'oit de gaieté de 
cœur , une des principales villes du royau- 
me, jufques-là bien intentionnée , à man- 
quer à fou devoir, pour une chofe de 
fantaifie, & d’ailleurs inutile ,~ puifque par 
le dernier traité conclu par moi-même avec 
le cardinal Aldobrandin pour le duc de 
Savoie, S ; M. demeurant en polTelTïon 
de la B relie & de l’une & de l’autre rive 
du Rhône, Lyon cefloit d’être ville fron- 
tière; & n’ayant plus de voifins à crain- 
dre , n’avoit anfîi plus befoin de garnifon. 

La reine parut le payer de ces raifons , 
& retourna vers Villeroi , comme pour les 
lui faire goûter aufii. Il n’étoit pas liaifé 
à rebuter. Il lui en donna d’autres tant 
bonnes que mauvaifes, fur tout ce que 
j’avois dit; & étant venu à l’article delà 
garnifon , il lui dit, qu’il étoit bien vrai 
que les Efpagnols & les Savoyards n’é- 
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tuient plus aufli proches voifins de cette 
ville qu’ils l’avoient été «autrefois ; qu’aulïï 
ce n’étoit pas contr’eux qu’il étoit impor- 
tant d’aflurer la ville de Lyon , puifqu’avec 
cela nous étions fur le point de les avoir 
pour amis & pour alliés ; que les véritables 
ennemis qu’elle avoit à craindre , étoient 
les Huguenots , plus en fituation , en état 
& peut-être en delTein d’attenter fur elle , 
qu’ils ne l’avoient jamais été * fur quoi il 
défigna nommément M. de Lefdiguieres. 

Villeroi avoit été entendu par Beren- 
gueville, qui vint incontinent me redire 
jufqu’à la moindrede fes paroles. J’y trou- 
vai la confirmation de ce qu’on m’avoit 
rapporté touchant ce confeil fecret tenu 
chez le nonce Ubaldini. Je vis avec indi- 
gnation que tout le but de ces MM. étoit 
de mettre les religions aux prifes , & en 
France & par toute l’Europe. Je ne fus 
pas moins choqué de l’accufation calom- 
nieufe de Villeroy contre un homme qui 
m’étoit «allié. Je me levai foudain , & m’a- 
vançant vers la reine qui écoutoit encore 
Villeroi , je lui dis que j’avois oublié à la 
prévenir fur une chofe dont j’étois aufli 
nfiuré, que fi je venois de l’entendre , que 
M. de Villeroi , peu fcrupuleux fur les 
moyens de la rendre favorable à fon fils, 
ne faifoit point de difficulté de lui faire 
les plus malignes & les plus faufles infi- 
nuations contre tous les Protcftants , fans 
même en excepter un que mille grands & 
bons fervices dévoient tenir hors de tout 
ioupçon; qu’il s’emportoit jufqu’à les trai* 
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ter d’ennemis plus à craindre pour la Fran- 
1 6 1 o. ce , que FEfpagne même ; que fi fa majefté 
jugeantles raifons deVilleroi & les mien-- 
nes d’un égal poids , prenoit le parti de 
regarder fur le môme pied les Elpagnols 
n & les Réformés , il ne nous reftoit rien à 
faire à lui & à moi (je le regardois, en 
difant ces mots ), que de nous exclure l’un 
& l’autre du confeil , & d’en fortir , nous 
tenant tous les deux par la main. C’étoit 
là pouffer Villeroi à bout portant; mais 
cet homme, qui de fa vie n’a fu ni par- 
ler en public , ni môme opiner dans un 
confeil , ne trouva pas une feule parole 
pour me répondre. Sa furprife & le re- 
proche de faconfciencepouvoientbien en 
cette occafion le rendre muet. Il ne fit que 
s’avancer du côté où le chancelier & le 
duc d’Epernon s’entretenoient enfemble , 
& la reine quittant aufii fa place , alla , 
fans^ dire un leul mot , joindre M. le comte 
de Soiffons & le maréchal de BrifTac , qui 
parloient en particulier. Je n’augurai rien 
de bon de toutes ces liaifons. 

Il ne fe fit rien ce jour- là fur l’affaire 
de d’Alincourt ; &je me flattois quelque- 
fois, que la maniéré dont je m’y étois 
pris, l’empôcheroit peut-être d’y revenir; 
mais il ne tarda à le faire, que jufqu’à ce 
que par de nouvelles brigues, que lui & 
fon pere, le chancelier & fon frere firent 
avec Conchine auprès des confeillers , il 
fe vit alluré de toutes les voix , môme de 
cella de Béthune mon frere. Celui-ci vint 
me trouver pour faire un dernier effort 
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fur mon efprit. Il me repréfenta que tout 
ce que j’allois faire feroit inutile, & ne 
ferviroit qu’à m’attirer tout le monde à 
dos; que j’aurois le chagrin de voir que 
mon exemple ne feroit pas fuivi de mes 
parents même les plus proches. Je me con- 
tentai de lui répondre, que je n’avois ja- 
mais attendu autre chofe de lui ; mais que 
pour moi, je demeurerois jufqu’au bouc 
fidele à mon devoir; & je tins parole, 
dès le premier confeil qui fe tint fur ce 
fujet. Voyant le confeiller qui en étoîc 
chargé, prêt à faire fon rapport, je lui 
demandai brufquement de quelles affaires 
il s’agifloit. A quoi ayant répondu que 
c’étoit de certaines proportions qu’on fai- 
foit touchant le domaine duLyonnois, je 
l’interrompis en difant que je favois que 
M. d’Alincourt, que cette affaire regar- 
doit , avoit fait de fi fortes brigues dans 
le confeil , par fes parents & les amis , 
qu’elle étoit déjà réfolue , même avant que 
d’avoir été rapportée ; que je proteftois 
contre cette réfolution , comme abfolumenf 
contraire aux intérêts de fa majefté ; que 
j’cn demandais néteau greffier, pour l’en- 
voyer enrégiftrer au Parlement , afin que 
cette piece pût fervir un jour au roi , à 
fonnoître la mauvaife conduite de fon con- 
feil , après la mort du roi fon prédécef- 
feur (9). 


(9) Tout ce récit s’ac- 
corde avec ce qu’on lit 
dans I’hiftoire de la mere 


„ C le duc de Sully ) , dit 
„ cet hiftorien , depuis 
,, le retour du l'acre , 


k du fils. „ U continua „ l’exercice de Ta charge , 

L iij 
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Ces derniers mots , quoiqu’afiurément 
i f> 1 o. des plus forts , ne firent que fufpendre pour 
le moment la délibération à laquelle on fe 
préparoit. Tous baiflerent les yeux ; pas 





/■ 


„ environ I S jour? ou trois 
», Tcmaines ; après lequel 
,, temps, le différend des 
„ Suiffcs de Lyon, dont 
j’ai déjà parlé , fe re- 
», nouvella , fur ce que 
», Villcroi vouloit en af- 
», furcr le paiement fur 
», la recette générale du- 
», dit lieu. Le duc de Sully 
», s’aigrit tellement fur 
», cette affaire , que non 
», content de foutenir qu’il 
», n’étoit pas raifonnable 
», de charger Je roi d’une 
pt telle dépenfc , les habi- 
,, tants de Lyon pouvant 
t, faire la garde , comme ils 
», avoient toujours aceou- 
», tumé , il fe prit au chan- 
», celier,quifavorifoitVil- 
», lcroi , & lui dit qu'ils 
„ s’entendoient enfcmble 
,, à la ruine des affaires du 
„ roi. Comme cette offenfe 
», étoit commune avec tous 
„ fe» miniftres, ils s’ac- 
„ cordèrent tous de rui- 
„ ncrcep-rfonnagc, dont 
„ l’humeur ne pouvoir être 
„ adoucie , r Cet écrivain 
rapporte enfuite les dé- 
marches qui furent faites 
our lier les miniftres avec 
1 . le comte de Soiffons, 
le marquis d’Ancrc , le 
marquis de Cœuvres & 
autres , contre le duc de 
Sully. Je cite à deffein cet 


auteur, l’un des ennemis 
de M. de Sully , afin qu’on 
fente mieux la vérité de 
tout ce que dit ce dernier , 
qu’il eût pu fc conferver 
en place , en donnant les 
mains i toutes les opéra- 
tions du nouveau confeil, 
& que fa fermeté feule i 
foutenir la juftice , l’intérét 
de l’état & la forme de gou- 
vemerdufeuroi,futIacau- 
fe de fa difgracc. Au refte, 
toutes les perfonnes judi- 
cieufes n’ont pas porté fur 
cette intégrité , le même 
jugement que l’hiftorien 
dont je parle , au fuffrage 
duquel tous les ennemis 
de ce miniftre ont joidc 
le leur. On voit dans le 
mercure françois, adjonc- 
tion à Fannie IÔIO , fag. 9 , 
un difeours entier fur ce 
fujet, qui le juftific d'une 
maniéré bien glorieufa 
pour lui. Voici encore ce 
qu’on lit dans les mémoires 
Je yilleroy , Sont. 3 , p. 259. 
„ Ce changement de vifage 
„ que ledit fleur de Sully 
„ a donné à la France né- 
», cefliteufe , la rendant 
„ opulente par fon ména- 
„ gc & induftrie , témoi- 
„ gne affez fa fuffi Tance. 
„ Ces remontrances qu’il 
„ faifoit aux volontés du 
M roi , & lés réfiftanccs 
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un ne répliqua. Le chancelier feul , fans 
fe montrer ému , dit au rapporteur : „ Pre- 
„ nez d’autres papiers, & parlez d’autres 
„ affaires qui foient plus du goût de tout 
,, le monde ; celle-ci trouvera fon temps , 
„ lorfque les aigreurs & les animolités 
,, feront adoucies, comme il arrive or- 
„ dinairement dans les chofes les plus 
„ conteftées , il ne faut que prendre pa- 
„ tience Le rapporteur obéit. Ou agita 
d’autres queftions; & celle-ci ne parut dans 
le confeil , pour y être décidée en faveur 
de d’Alincourt , que lorfque je m’en fus 
banni moi-même : ce qui arriva fi peu de 
temps après, qu’on peut dire que c’eftpar 
ce coup de vigueur que je finis ma carrière . 

A toutes fortes d’égards , il ne me ref- 
toit plus d’autre parti à prendre. J’avois 
fuffifamment juftifié aux yeux de toute 
la France , que ce n’étoit point faute de 
foins & d’efforts de ma part , que le dé- 


„ à tons Tes grands , dé- 
„ montrent fa venu ; & 
„ s’étant maintenu entre 
„ tant d’ennemis , fans 
,, ployer fous la crainte 
„ 5t fous leurs menaces , 
,, il a fait voir Quelle eft 
,, fa prudence & quel cft 
,, Ton courage. Ses envieux 
,, mêmes difent que lui 
,, feul clt plus utile au 
,, public , & fait mieux 
,, les affaires , que tous 
„ les autres enfemble ; ic 
•„ pourvu qu’il veuille rc- 
,, ’^.cher un peu tic fa 
„ trop aigre procédure, 


„ ce fera un digne fervf- 
„ leur à votre maiefté. 
„ 11 ne tient point A lui, 
„ encore que l’on t.lchc 
„ A le reculer des affaires , 
„ qu’il ne dile librement 
„ ce qu’il penfe du peu 
„ de refpeft que l’on porte 
„ A la mémoire du défunt 
„ roi , & du pen d’état 
„ que l’on fait de notre 
„ jeune prince , êcc. „ 
Voyez audi le difeours 
manuferit que nous avons 
cité dans la préface de cet 
ouvrage. 


T. ïv 


Mémoires de Süley, 

Tordre & le renverferaent avoient abfoîo- 
io. ment pris le defTus dans toutes les affai- 
res ; elles étoient au point , que rien de tout 
ce que j’avois pu faire , n’étoit capable 
de les rétablir : c’eft de quoi perfonne 
ne doutoit. Je m’ennuyois moi-même d’y 
travailler fans fruit , & de ne recueillir 
pour prix de mes travaux & de mes bon- 
nes intentions, que la haine des perfon- 
nes que je devois regarder comme les plus 
intéreli'ées à me féconder. Conchine n’em- 
ployoit fa faveur; les princes du fang , leur 
autorité, te refie des perfonnes en place, 
leur crédit, qu’à me rendre odieux. Je 
ne voyois que des déboires à efluyer pour 
l’avenir. Toutes mes allions, mes pa- 
roles & mon filence même dépofoient 
contre des perfonnes qui ne fentoient in- 
térieurement que trop la juftice de ces 
reproches. Ma charge de furintendant 
étoit devenue l’objet de la convoitife des 
deux princes du fang, auxquels onfaifoit 
efpérer de l’obtenir, dès qu’une fois je 
Terois cliaffé de la cour. En y demeurant 
trop long-temps, je pouvois courir le rifque 
de me voir enlever toutes les autres par 
un coup violent. Ce que j’avois d’amis 
Cnceres & inflruits , me donnoient fans 
cefTe là-deflus des avis qui dévoient l’em- 
porter furies follicitations de quelques pa- 
rents qui felivroientauxfentiments d’une 
tendrelfe aveugle & intéreffée. Je réfolus 
donc de ne plus difFérer d’un feul moment 
à me défaire honorablement de mes char- 
ges de furintendant des finances & de 
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gouverneur de la Baftille, qui étoient les ~ ' ' 
plus convoitées, parce que par elles on 1610. 
difpofoit des revenus & des trél'ors du 
roi , & d’acheter par çe facrifice , qui 
avoit encore quelque chofe de volontai- 
re, la confirmation de mes autres digni- 
tés (10) , dont iln’étoit pas au pouvoir de 
mes ennemis de me dépouiller; fur-tout 
en prenant la précaution de leur ôter pour 
toujours la vue d’un objet capable de 
ranimer leur haine , par l’efièt d’une ja- 
loufie inévitable; car pour n’en pas faire 
il deux fois , je me fixerai dans la résolu- 
tion , en abandonnant toutes les affaires, 
d’abandonner en même temps la cour & 

Paris même. 

C’eft ce que je travaillai à exécuter, 
fi-tôt que je vis commencer l’année 1611. 
J’abrégerai tout ce détail , qui pourroit 
être allez long. La reine parut vouloir en- 
core combattre ma réfolution ; mais feu- 
lement pour la forme. Voici la lettre 


Ç10) Voici les titres dont 
M. de Sully fe quaiifioit 
«lors : Maximilien de Bé- 
thune, chevalier, duc de 
Sully , pair de France , prin- 
ce fouverain de Henrichc- 
mont&de Boisbelle, mar- 
quis de Jtofhy, comte de 
Dourdan , (ire d’Orval , 
Montrond & Saint-Amand , 
baron d’EQiineuil, Bruyè- 
res - le - Chaftel , Villebon , 
h Chapelle , Novion , Bau- 
gy & Bontin, confoillcrdu 
roi en tous fes confeils , 
capitaine lieutenant de deux 


cer.t. hommes d’armes d’on- 
donnancc du roi , fous Iç 
titre de la reine , grand- 
maître & capitaine-général 
de l’arcillerie , gr^nd-voycr 
de France > furmrendant 
des finances, fortifications 
& bâtiments du roi , gou- 
verneur & lieutenant gé- 
néral pour fa majefté en 
Poitou , Cbdtellerandois St 
Laudunois , gouverneur de 
Mantes étde Gcrgeaux, Sic 
capitaine du château de ln 
Baftille. 
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riLUL qu’elle m’écrivit à ce fujet : „ Mon eotr- 
x 61 o. ,, fin , j’ai entendu avec déplaifir le def- 
„ fein que vous témoignez avoir de vous 
,, décharger du foin des affaires du rrii 
,, monfieur mon fils , & fur-tout pour ce 
,, qui regarde les finances, contre l’ef- 
„ pérance que j’avois conçue que vous 
„ continueriez S bien fervir en cette char- 
,, ge, comme vous aviez fait du temps 
,, du feu roi monfeigneur. Je vous prie 
„ de bien penfer à ce deffein, avant de 
' ‘ „ l’exécuter; & fi cela arrive, de me faire 
- „ favoir votre* réfolution , afin que je 
„ puifle prendre la mienne. Sur ce , je 
„ prie Dieu, mon coufin, qu’il vous ait 
„ en fa digne garde. A Paris, ce 24jan- 
,, vier 1611 ,,. Ma réponfe à cette lettre 
_ ayant été telle que vraifemblablement la 
reine s’attendoit qu’elle feroit , deux jours 
après, c’elt - à - dire le 26 Janvier (n), 
Bullion vint m’apporter les brevets de dé- 


fi O Voici quelques ju- 
gements fur cet événement, 
bien différents les uns des 
autres. ,, L’année 1 6 1 1 com- 
,, mencera par l’éloigne- 
„ ment de M. de Sully, 
„ lequel par nnlhince & 
„ la brigue de deux prin- 
„ ces du fang, fut reculé 
„ des affaires. On lui ôta la 
„ furintendance des fïnan- 
„ ces & la garde du tréfor 
„ royal. Quant fl la Baftil- 
„ le , la reine la prit ôcla 
„ donna en garde à M. de 
„ Cïuîrcaiyieuf ( n f ant 
« lire Chûrcauvicux ). Ou 


n üi vois direéteurs pour 
„ manier les finances , qui 
„ furent MM. de Çhüteau- 
„ neuf, préfident de TIiou 
„ ôt Jeannin; mais à ce 
„ dernier on y ajouta la 
» charge de contrôleur gé- 
>» né fal des finances , ce 
n qui lui en donna l’entier 
» maniement , à l’exclufion 
>» des autres, qui alMoicnt 
„ feulement à la direftion. 
Mém. de Bnffomp. 1 . 1 ,p. 30 S. 

,, Le 24 de ce mois 
„ (Janvier) . RI. de Sully 
„ hors l’arfcnal. Bruit , 
„ qu’il a le brevet expédié 
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charge pour mes deux charges de furia- 
tendant des finances & de capitaine de la 
Baftille, dans la forme la plus authenti- 
que, & en même temps la plus avanta- 
gent pour moi. S. M. y déclare que ce 


16 : o. 


„ d’un état de maréchal 
„ de France , avec tant de 
,, mille écus de récompen- 
„ fe. Se démet volontaire-' 
„ ment de l’adminiftration 
,, des finances, tanquam i 
„ [pécule prxvidens tempcf- 
,, talent futuram „. Jour- 
nal de C Etoile , pu g. ij6. 

„ M. le prince Sc M. le 
„ comtedeSoilTonsenpar- 
„ lerent les premiers à la 
„ reine ; les miniftres s’ou- 
„ vrirent , St le marquis 
„ d’Ancre lui donna le der- 
„ nier coup. Ainfiil fevit 
,, contraint de fe retirer 
„ au commencement de 
,, Février, &c. Hifl. de la 
ne re & du fils , t. I ,p. 235- 
,, Les uns ont écrit que 
„ le duc de Sully s’étoit 
,, demis volontairement , 
„ peu après l’accord de 
„ MM. les comte de Soif- 
,, fons & duc de Guife , en- 
„ tre les mains de la reine, 
,, tant de la Baftille , que 
„ de fa charge de fuperin- 
,, tendant des finances. 
Aucuns difent , qu’of- 
frant tout ce qu’il poffé- 
doit à la reine, il fut 
„ pris au mot. D’autres en 
,, ont parlé diverfement : 
& lui dit le contraire , 


»> 

n 

'>* 


en cette lettre adreftée 


„ à la reine , & qui fut lor» 
„ imprimée More. Fg. 
ann. ifiji. Enfuite eft rap- 
portée la lettre écrite par 
M. de Sully à la reine, qui 
ne fe trouve point dans 
les mémoires de Sully. Les 
mémoires de la régence de 
Marie dcMédicis, 1 . 1 , p. 
57, difent de même, que 
ce fut le duc de Sully qui 
follicita_fa démiflion , & 
que la reine eut beaucoup 
de peine & la lui accorder. 

Il y a apparemment quel- 
que chofe de vrai dans l’une 
& l’autre de ces deux opi- 
nions ; c’eft-à-dirc , que M. 
de Sully aurait fans doute 
confcnti fort volontiers à 
garder fa place , pourvu que 
c’eût été avec la même 
autorité, quoique ce n’eût 
jamais été avec le même 
agrément que fous le feu 
roi; mais que les efforts 
qu’il fit pour cela aliénè- 
rent de lui la reine, les 
grands & les miniftres, fit 
l’en dégoûtèrent lui-même, 
lorfqu’ll vit qu’il y travail- 
loit inutilement. Le récit 
de l’hiftorien Matthieu n’a 
rien que de conforme à 
cette idée, & s’accorde en 
même temps avec l’énoncé 
de nos mémoires. „ Le 
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n’eft qu’après des fupplications réitérées 
de ma part , qu’elle a accepté ma démif- 
fion ; & qu’elle entend que je ne puifle dans 
la fuite être recherché ni inquiété , fous 


„ duc de Sully , die - il , 
„ reconnu: bien, après la 
„ monde Henri le grand, 
n qu’il ne pouvoit être en 
„ ce nouveau régné, ce 
,, qu’il avoir été au précé- 
„ dent, & que l’inimitié de 
„ M. le comte de Soifl'ons 
„ pouflferoit à fa ruine. 
,, Comme on lui avoit déjà 
„ ôté la connoilfance des 
„ finances , la reine fut 
», confeillée de lui ôter la 
„ Baftillc. On trouvoit cela 
», fi hardi , que l’on difoit 
„ que Henri le grand ne 
„ Ueûi pas fait, de crainte 
i, que ceux de fa religion 
„ ne s’en refTentiffent. Elle 
ne trouva toutefois que 
,, de l’obéifiance au com- 
„ mandement qu’elle lui 
„ fit de remettre cette 
„ place à Chateauvieux, 
M fon chevalier d’honneur. 
„ S’il en eût fait quel- 
„ que difficulté, quelques 
,, grands de la cour, qui 
„ craignoient l’exemple de 
„ la confiance , eulfent 
„ rendu cette remife plus 
„ difficile. Comme il fut 
„ dépouillé de cette pla- 
», ce , Il reconnut le pré- 
97 judice de cette facilité , 
f 7 & demanda congé à la 
n reine pour s’en aller à 
» Rofny , difant qu’il n’yi 


„ demeurerait que trois 
,, jours. Quand il y fut, 
», ceux de fa religion lui di- 
„ rent qu’il ne devoit plus 
., retourner à la cour, oit 
77 >1 «voit été fi maltraité. 
,, Sa femme & fon frere le 
„ conjurèrent au contrai- 
,, re , & il y revint. Mais 
„ ceux qui n’avoient pas 
>» été de cet avis , s’éloi-' 
» gnerent de lui, eftimant 
„ que c’étoit peu de gé- 
„ nérofité, de ne pas té- 
» moigner plus de reflen- 
„ timent de cette défa- 
» veur. La reine le reçut 
,, de bon œil; mais M. le 
„ comte de Soifions le fit 
„ éloigner entièrement de 
„ toutes les affaires dont 
„ il avoit eu tant de con- 
,, noiûànce fous le régné 
„ de Henri le grand. Se 
,, voyant ainfi déchu ét de 
créance & d’emploi,. il 
„ s’en alla à Sully ; & ne 
,, s’y tenant pas allez af- 
77 lu ré , il paflà en Bour- 
,, bonnois,,. Cet écrivaia 
ajoute, qu’un des princi- 
paux motifs qui faifoient 
tout tenter aux Proteftants , 
pour le jetter dans le mé- 
contentement , étodt l’en- 
vie qu’ils avoient de pro- 
fiter de fes grands biens, 
pour l'intérêt de la caufç 
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quelque prétexte que ce puiflTe être , fur 
le fait de ces deux charges. 

A ces brevets en fut joint un autre, 
daté du lendemain 27 Janvier, par lequel 
S. M. en confidération des fervices que 
j’ai rendus au feu roi pendant une longue 
fuite d’années , dont elle fait une mention 
extrêmement honorable, m’accorde un don 
de trois cent mille livres , à prendre cette 
année fur les deniers de fon épargne, & 
franc du cinquième & dixième denier , 
droit attribué à l’ordre du S. Efprit, dont 
elle veut bien m’exempter. Les autres let- 
tres écrites les jours fuivants par leurs 
majeftés, font, ou des ordres de remet- 
tre le château de la Baflille au fieur de 
Châteauvieux , choili par elle pour y com- 
mander en qualité de lieutenant de S. M. 
ou des décharges de quelques pierreries 
de la couronne , qui m’nvoient été remi- 
fes entre les mains ; confiftant d’une part, 
en un bijou appellé la Licorne , & quel- 
ques autres bagues & pierres pour lefquel- 
les Puget étoit porteur d’une promeiïe de 
dix mille livres de ma main, qu’il me ren- 
dit; & de l’autre part, dans les trois gros 
rubis de la couronne, dontj’avois donné 
mon récépilfé à la demoifelle le Grand , 
en les retirant de fes mains, où ils avoient 
été engagés. 


commune ; mais qu’iTfe 
rendit au fage confeil que 
lui donna la Valide , ce lieu- 
tenant général de l’artille- 
rie , dont U a été parlé, de 


fe tenir retiré chez luî, 
fans fe mêler d’aucune des 
brouilleries qui furvinrent 
bientôt. Ibid. p. a a. 


134 MiilMOIK.ES DE SüLLÏ, 

~ * J’employai le relie du temps en arran- 

1610. gements & difpofitions domeftiques , qni 
n’ont rien d’intéreflànt, excepté peut-être 
ce qui regarde les confeils que je donnai 
à mes fecretaires. J’en avois ordinaire- 
ment fix en chef, tant pour mes quatre 
principales charges, que pour les affaires 
extraordinaires qui me furvenoient à la 
cour , & il étoit néceflaire que j’eufle en- 
core plufieurs autres clercs ou copiftes, 
travaillant fous eux: je ne parle ici que 
.‘I e ces principaux employés, dont l’intel- 
ligence & l’afliduité avoient mérité que je 
leur donnafie part aux affaires importan- 
tes , & quelquefois ma confiance dans les 
plus délicates. J’avois accordé une pro- 
teftion particulière aux quatre freres Ar- 
naud. L’ainé de tous mourut jeune & avant 
le roi. J’aimai aflez le fécond pour le faire, 
de mon firaple fecretaire, confeiller d’é- 
tat & intendant des finances. Le troifieme 
prit le parti des armes , & devint mettre 
de camp d’un régiment de cavalerie; &je ' 
fis prendre au dernier une charge de tré- 
forier de France & celle de tréforier delà 
grande voirie. Tous les autres avoient 
été partagés à proportion ; &je crois qu’on 
ne m’accufera pas d’avoir péché contre le 
principe naturel, qui ne fouffre pas que 
1 attachement qu’ont pour nous , ou , fi 
l’on veut, pour notre place ,'ces fortes 
de perfonnes, foitfruftréde la récompenfe 
que nous fnrnmesen état de leur procurer , 
fuivant leurs talents & leur mérite. Duret 
devint tréforier de France , préfident de 


t 
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la chambre des comptes & contrôleur gé- 
néral des finances; Renouard , correcteur 
des comptes ; la Clavelle , intendant des 
ponts & chaufifées ; du Maurier, quiavoit 
quitté le duc de Bouillon pour moi , fut , 
félon fon goût &fon talent, employé dans 
les afiaircs publiques : il a étéambafladeur 
en Hollande ; Murat , tréforier de l’ex- 
traordinaire des guerres ; laFout, dontj’ai 
plusieurs fois fait mention dans ces mé- 
moires , s’attira la confiance du feu roi , 
qui entr’autrqs bienfaits , le fit l’intendant 
de fes meubles; Gillot, fecretaire de l’ar- 
tillerie; le Gendre, &c. Toutes ces per- 
fonnes fentirent avec raifon combien ils 
alloient perdre à ma retraite ; & il n’y 
eut ni prières , ni moyens qu’ils n’em- 
ployaflent pour rompre ma réfolution. 
Je rends juflice à la plupart d’eux, qu’en 
agilfant ainfi , ils crurent fervir mon in- 
térêt du moins autant que le leur. Pour 
les deux Arnauds, l’ainé fur-tout, ^quel- 
ques autres, mon deflein les toucha mé- 
diocrement. Ils auroient même été bien 
fâchés que j’eufl'e changé de fentiment; 
& ils furent cependant ceux de tous qui 
m’en firent les plus fortes inftances. Ar- 
naud l’ainé joignit en cette occafion l’in- 
gratitude, l’avarice & la fourberie. Aufli 
mal prévenu de la capacité de Jeannin dans 
les finances , que plein de la fienne pro- 
pre, il fut un de ceux qui travailla le plus 
fortement auprès de Conchine, à lui faire 
donner une charge j dont il fe flactoit de 
garder tout l’eflentiel pour lui. 
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1 ‘ Je lifois jufques dans le fond du cœur 

1610. de ces perfonnes, des fentiments qu’ils 
s’imaginoient peut-être y tenir bien ca- 
chés ; mais je me rendis maître d’un ref- 
fentimentqui me parut trop bas pour m’y 
abaifler; & les prenant chacun féparé- 
ment, je leur donnai le feul confeil que la 
conjoncture préfente &la connoiflance de 
leurs difpofitions me firent juger véritable- 
ment utile à l’avancement de leur fortune. 
Je dis à l’ainé Arnaud, qu’il avoit en main 
de quoi faire très-bien fa cour à la reine, 
par quantité d’excellents mémoires fur plu- 
fieurs des affaires des finances les plus im- 
portantes, dont il étoit faifi; & qu’afin 
que ce facrifice ne perdît rien de fonprix, 
ir falloit qu’il l’offrît par les mains de ma- 
dame de Conchine, à laquelle je lui con- 
feillois très-férieufement de faire en môme 
temps celui de fa perfonne & de toutes 
fes volontés. Je renvoyai de môme l’autre 
au chancelier, à Villeroi, àjeannin, & 
fur-tout à Conchine, l’unique oracle qu’il 
avoit à confulter dans l’exercice de fa char- 
ge , auffi-bien que le mettre de camp lui- 
môme : & je crois que fi le confeil étoit 
bon , avec cela il ne leur déplut pas. Du- 
rer , outre toutes ces mômes perfonnes , 
pouvoit encore fe fervir utilement du com- 
mandeur (12) & de Dollé : c’eft à quoi 
je le fis fonger. Du Maurier n’étoit guere 
bien connu que de Villeroi ; avec cette pro- 
tection , que je lui affurai lui fuffire , en la 

cultivant 

(iî) Noël de Sillery, frcrc du chancelier. 
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cultivant uniquement & avec la fcience — 
qu’il avoit des affaires étrangères , jointe au 1 
talent de bien parler & d’écrire encore 
mieux, je lui fis voir qu’il obtiendroit faci- 
lement de la reine & du favori quelque em- 
ploi honorable. Ce que j’ajoutai de plus 
à Murat, qui étoit particuliérement ref- 
ponfable de fa conduite à ce fecretaire d’é- 
tat , fut de lui recommander mes intérêts 
à la cour , mais fobrement , & après qu’il ' 
en auroit obtenu la permiflion de Ville- 
roy. La Clavelle étoit nu efprit délié & 
flatteur: je lui garantis 1a réuflite de tout 
ce qu’il entreprendroit auprès des minif- 
tres , & même de d’Efcures , qui pouvoir 
plus que perfonue lui barrer l'on chemin 
dans les fonctions de fa charge. La place 
de la Font l’alfujettifTant particuliérement 
à toutes les volontés de la reine , ou plu- 
tôt de la Conchine , il n’avoit qu’un con- 
feil à fuivre , que je lui donnai. Celui que 
je donnai à Renouard , fut de ne chercher 
de recommandation dans fa chambre, que 
le befoin où il pouvoit mettre tous les 
confrères de lui , par les qualités de fon 
efprit : je le priai de joindre à cette oc- 
cupation celle de mes affaires domeftiques 
à Paris. J’affignai à Gillot fa place auprès 
de mon fils, pour y tenir tout le détail 
de l’artillerie dans le bon ordre où je le 
laifTois. Je donnai de même à tous les au- 
tres les avis que je crus convenables à 
leur petite fortune; &je fis convenir ceux 
qui me parurent y apporter quelque ré- 
pugnance , que j’avois eu égard fur-tout 
Tome FUI. M 
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à la nécefiité, qui les contraindroit tôt ou 
i 6 \ 0. tard d’agir comme je leur avois prefcrit : 
ce que j’accompagnai d’un compliment 
& d’un ordre obligeant , qui leur parurent 
fi bien parti du cœur , qu’ils fe rendirent 
à mes raifons ; & aucun d’eux ne s’en eil 
repenti. Je ne voulus pas pour cela me 
pafler entièrement de fecretaires ; mais 
n’étant plus befoin pour cet office de gens 
en place , à un homme qui venoit de ceffer 
d’y Être lui-même , je choifis deux hom- 
mes nouveaux , dont l’un des principaux 
foins , dans un cabinet défoccupé de toute 
affaire d’état, furent les mémoires que je 
donne ici. 

Cela fait , & enfeveliffant pour jamais 
tout ce qu’un autre en ma place auroit 
pu former de defirs & d’efpérances , de 
regrets & de reüéntiments , je dis un adieu 
éternel à la cour , avec la même froi- 
deur, je puis le dire, qu’un homme pour 
lequel elle n’auroit pas été pendant fi 
long -temps un théâtre de gloire & de 
bonheur (i3>J’avois perdu du même coup 


(13) » Bien que ce coup 
„ ne le prit pas à l’irapre- 
„ ru , & qu’il le vit ve- 
„ nir de loin , il ne put 
„ toutefois eompoftr ion 
„ cfprit, en forte qu’il le 
„ reçut avec foiblefle. Il 
„ céda , parce qu’il falloît 
,» obéir; mais ce fut avec 
y , plaintes : & fur ce que 
la reine lui fit dire qu'il 
yy lui avoit pluGeurs fois 


offert de fe démettre de 
„ fes charges , il répondit 
„ qu’il l’avoit fait , ne 
„ croyant pas qu’on dût 
„ le prendre au mot , étc. 
Hifi. de ta oure & du fils. 
Ibid. p. 131. Cet écri- 
vain ajoute plufieurs autres 
traits , avec le même mé- 
pris de M. de Sully ; mais 
aux raifons que nous avons 
déjà apportées de réeufer 
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un roi mon bienfaiteur & mon appui , ma 
fortune , mes amis & ma faveur. Cette 
perte coûte ordinairement à ceux qui la 
font tant d’autres difgraces qu’elle ne 
leur paroît fl la fin , que la moindre partie 
de leur malheur. Si ce fnrcrolt d’infortune 
eft prefque toujours , comme on n’en peut 
douter, l’effet des inimitiés particulières, 
perfonnene paroiffoit plus expofé que mot 
à les fubir. Cependant on trouvera dan* 
l’hiftoire peu d’exemples de miniftres & 
de favoris difgraciés , auffi ménagés & mê- 
me auflr honorés & refpeftés dans leur 
'chûte : c’eft que quelquefois la faveur pu- 
blique le met en la place delà faveur par- 
ticulière , pour foutenir ceux qui ne font 
que malheureux. Lorfqu’elle 11e forme pas 
tm contrepoids allez fort pour faire pen- 
cher la balance de leur côté, c’eft que ces 
prétendus opprimés ont toujours quelques 
endroits plus foibles par où on les atta- 
que , & par où ils ont de la peine à fe dé- 
fendre ; car la probité & l’innocence re- 
connues , triomphent toujours de l’envie , 
lors même que l’envie paroît triompher 
d’elles. Mes ennemis ( car j’ofe me faire 
l’application de cette maxime ; n’alfou vi- 
rent donc que la plus petite partie de leur 
rage contre moi , parce que leur victoire 


Ton témoignage , il faut 
ajouter que c’eft le fcul 
qu’On voie qui en ait parlé 
en ces termes. 

„ Le Samedi 5 (Février) 
7 r M„ de Sully fort de 


„ Paris, rend le brevet de 
„ cent mille écus. Madame 
„ de Sully lui reproche fa 
„ liapteur J» fa fierté , Scc n , 
Jour». Ht P Etoile , ibii.f. 
257 . 
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étoit un de ces fiiccùs honteux qu’on croit 
1610. devoir cacher, & dont la jouilîance n’eft 
pas tout-à-fait fans retnords, & leur con- 
tentement n’empècha aucun des bons Fran- 
, çois , à qui toutes les occafions de s’ac- 
quitter envers la mémoire du Feu roi étoient 
précieufes, de combler d’honneur un hom- 
me , qui ne fongeoit qu’ù gagner obfcuré- 
ment le lieu de Ton exil. Je fus accompa- 
gné, en fortant de Paris , de plus de trois 
cents chevaux. 

Ce n’étoit pas pendant que je ferois 
prêtent & en ütuaûbn de me défendre, 
que je m’attendois ii avoir à repoulTer les 
principaux traits que mes ennemis me ré- 
fervoient. L’envie eft une paliion que la 
lâcheté ne caractérife guere moins que la 
noirceur. Je m’étois toujours douté qu’ils 
proliteroieiit avec avidité des avantages 
que donne l’abfeuce. En elFet, je n’a vois 
encore fait à Sully qu’ua féjour de quel- 
ques jours , qu’il me revint de toutes 
parts , que la courfe rcmplifloit de bruits- 
qui tendoient non feulement à donner la 
plus liniflxe impreflion de ma conduire 
dans les affaires publiques , mais encore 
à la rendre affez fufpefte 9 pour donner 
du moins quelques couleurs aux pourfui- 
tes criminelles , dont la honte & la peine 
étoient tout ce que mes ennemis fouhai- 
toieut de me faire efluyer ( 14)» Je pris 


fi 4) „ Sa retraite n’eft 
„ pas plutôt faite , dit 
Oiiftoirc de la mere & 


que piuficurs fe mettent 
en devoir de pourftiivre 
la viétoire contre lui , 


,, du tiis , ibii. jaS, „ pour avoir fes dépouil 
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dans cette occafion le parti qu’il mefem- 
ble que tout homme fage doit prendre; 1610. 
c’efl: celui de défarmer l’envie par la voie 
•ia plus courte, en empêchant par de fré- 
quentes lettres , l’efprit de leurs majeûéft 
de le prévenir ù mon défavantage. 

Dans la première que j’écrivis féparé- 
ment au roi & à la reine , je me plaignis 
des mauvais defleins qu’011 formoit contre 
moi. J’offris de juftifier ma conduite par 
toutes fortes de moyens , & môme , s’il 
le falloit , par des fervices nouveaux ; & 
après les aflurances les plus fortes d’o- 
béiflance, & de fidélité & d’innocence, 
je repréfentai plus hardiment à leurs ma- 
jeftés , que fi elles en étoient aufii perfua- 
dées qu’elles m’avoient donné fujet de le 
croire , je m’en appercevrois aux ordres 
qu’elles .‘auraient la bonté de douner , pour 
l’accouiplifiement de différentes promeffes 
qui m’avoient été faites , foit par rapport 
à mes charges , foit au fujet des gratifica- 
tions que le roi m’avoit accordées. C’eft 
que le premier artifice de mes advcriaires 
avoit été d’en différer, & enfuite de cher- 
•cher à en empêcher tout-à-fait l’exécution ; 
c’étoient autant de preuves qui dépofoient 
trop fortement en ma faveur, pour ofer 
rien entreprendre tant qu’elles fubfilte- 


ji 


les... M*is enfin la reine 
„ changea d’avis , avec 
„ grand fifet, «'étant pas 
w raifonnable de maltrai- 
f , ter un perfonnage , dont 
„ Jcs fer vices «voient été , 


„ avantageux la France, 
„ fans autre prétexte , que 
,, parce qu’étant utile au 
„ public , il l’avoit été it 
lui-même. 
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^ roient ; & cette même raifon m’engageoit 
i 6 1 o. à en preffer l’effet. 

• . La réponfe que me fit la reine fut telle 
que je pouvois la fouhaiter. Elle m’y mar- 
quoit , que mes fervices paffés & mes dif- 
politions préfentes étoient li connus du 
roi & d’elle , que rien ne feroit capable 
de donner la plus légère atteinte à leurs 
feritiments à mon égard ; qu’elle ne s’é- 
toit pas encore apperçue que peifonne 
cherchât à les altérer ; mais qu’en tout 
.cas on n’y feroit que de vaius efforts. 
-Elle m’afiuroit que ce n’étoit point par 
d’effet d’aucune mauvaife volonté , mais 
du liazard tout feul , qu’il s’étoit rencontré 
quelques petites difficultés dans l’exécu- 
tion des conventions entre fa majefbé & 
moi ; mais qu’elles feroient fidellement 
obfervées. Cette lettre eft datée du 7 Mars 
de cette année. 

Je ne tardai pas à en renvoyer une 
beaucoup plus longue à la régente , dont 
je ne 111e crois point difpenfé de rendre 
compte , parce que ce qui y eft énoncé fur 
mes dilpofitions intérieures , eft vérita- 
blement conforme à l’état où je me trou- 
vois , à la fortie du tumulte des affaires. 
Je commençois par y rappeller à cette 
princeffé la profeflion ouverte que j’avois 
toujours faite d’attachement à fa perfon- 
ne , & les témoignages que j’en a vois 
donnés depuis , & même avant fon maria- 
ge : fur quoi je lui particularifois certaines 
circonftances , où je m’étois fait reprocher 
par le feu roi fon époux , de la foutenir 


à 
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contre lui dans des chofesoù je croyois tra- ' 
vailler également pour tous les deux ; ce qui 1 6 i q. 
nie conduifoit à un éloge des bonnes quali- ) 
tés de la régente , fur lefquelles je fondois 
l’opinion où je paroiflois être dans cette 
lettre , qu’elle n’avoit aucune part aux per- 
fécutions qu’on me fufcitoit à la cour. 

Cet article , pour lequel feul toute la let- 
tre étoit faite, y étoit traité fort au long. 

Je m’y montrais parfaitement inftruit, foit 
des difcours défavantageux auxquels on 
donnoit cours contre moi à la cour, foit 
des obftacles qu’on apportoit fans celle 
à terminer mes affaires particulières , foit 
enfin des pafle-droits qu’on le propofoitde 
me faire dans les charges dont on n’avdit 
pu me dépouiller. Je prenois droit des bon- 
nes intentions , où je luppofois qu’étoit 
toujours cette princelfe à mon égard , fur 
les paroles & les aflfurances réitérées . 
qu’elle m’en avoit données, je prenois, 
dis-je, droit de tout cela, de lui porter 
mes plaintes contre ceux qui favoient ren- 
dre inutile la bonne volonté de leurs ma- 
jeftés pour moi. J’y infiftois particuliére- 
ment fur le bon traitement que devoit me 
procurer ma facilité à me rendre à des ar- 
rangements dans lefqucls j’avois facrifié 
mon intérêt au bien de la paix, lorfqu’il 
m’eût été d’autant plus facile de difputer 
le terrein, que la connoilîance prefque 
publique des motifs quifaifoient agir mes 
adverl'aires , me donnoit toutes fortes d’a- 
vantages fur eux. J’expofois ici fommai- 
rcuieut les principaux points de ma gef- 
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— tion , & une partie des biens que mo* 
1 6 1 o. travai . 1 & ma peine avoient procurés au 
.royaume, jufqu’en l’année 1610, où j’a- 
vois vu renverfer les me jures que j’avois 
prifes pour tenir les choies dans leur pre- 
mier é<at. Je lailTois au temps à montrer 
auxquels de mes ennemis ou de moi , le 
.royaume auroit les plus grandes obliga- 
tions. 

Je ne négligeois pas d’entrer à cette 
occafion dans quelque détail , au fïijet de 
ce que mes ennemis répandoient de plus 
fpécieux contre moi. Je montrois combien 
c’étoit un langage ridicule dans leur bou- 
che, que toutes leurs déclamations contre 
les richcfles que j’avois acquifes pendant 
ma faveur, eux, qui lecretement me ta- 
xoicnt d’avoir été affez mal habile hom- 
me, pour avoir peu profité de la plus belle 
- occafion du monde, & qui fe propofoienc 
bien de ne pas fuivre mon exemple. Les 
bornes d’une lettre ne permettant pas une 
preuve complété, je me réduifois fur 
ce point, à faire remarquer à la régente, 
qu’il m’étoit aifé de prouver que ces biens 
, qu’on me reprochoit, n’étoient que l’effet, 
ou d’un bon ménage, ou des libéralités, 
d’un maître trop généreux , pour biffer 
fans récompenfe les peines d’un miniftre , 
' livré infatigablement à un travail qu’il n’é- 
toit pas ordinaire de voir prendre à des 
furintendants (15); qu’il fuffifoit que je 

n’eulfe 

Ci „ nfe retira chargé!,, avoit acquis... On peut 
»> de biens que le temps „ dire avec vérité, que les 

» auquel il avoit fervi , lui [„ premières ai’pécs de f*s 
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n’eufle rien reçu que de mon maître, & 
qu’il ne m’eût formellement obligé d’ac- 16 il 
cepter; ce que je pouvois jullifier auiïi 
clairement, que l’emploi que j’en avois 
fait ; que je défiois ceux qui alloient me 
fuccéder , d’en faire un jour autant : qu’au 
relie, je pouvois dire, fans affeder ni va- 
nité , ni dépit , que je regardois comme 
véritablement fait à l’état, tout le mal qu’ils • / 

avoient cru me faire aujourd’hui ; que je . , 
n’avois jamais déliré de continuer à con- 
duire les finances du royaume , que pour 
le bien des finances elles- mûmes; que de- 
vant avoir pour juges de mes adions leurs 
rnajellés , cell-à-dire des perfonnes équi- 
tables, & dil'pofées à ne me fermer contre 
mes ennemis aucune des voies de la julti- 
<ce, le repos dont j’allois jouir , cefloitde ; 
me préfcnter rien de dangereux ; que j’a- 
vois au contraire fujet de le trouver d’au- 
tant plus doux, qu’il commençoit à con- 
venir à mon âge, & qu’il 11e feroit troublé 
par aucun reproche , ni par aucun remords. • 

Sur la lin de cette lettre, qui étoit rem- 
plie par intervalles, d’offres de fervices', 
d’afl’urances de fidélité , & de toutes les 
marques de refpect & d’obéiflance que je 
devois à la reine, je lui marquois , que je 
ne voulois point partir pour mon gouver- 


fervices furent excellen- 
tes ; & li quelqu'un ajou- 
te que les dernières fu- 
rent moins auftercs, il ne 
fauroit Contenir qu'elles 
lui aient dté utiles, fans 

’l'Qme VIII. 


„ lYtrc beaucoup à l’dut, 
Hift. de la t/iere & du fils , 
ivid. />. 1-8. Un feu] té- 
moignage d’un ennemi , tel 
qu’elt l’auteur de cette liif- 
toirc , en vaut mille auucs. 
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y— nement où des affaires ra’appelloient , 
fans l’en avertir, & prendre les ordres, 
& que fi elle crayoit que je puflè lui être 
utile dans l’affemblée des Proteftan ts à Châ- 
' telleraut , où j’étois invité , je m’y trouve- 
rois avec les mêmes difpofitions à la fervir , 
«que j’y avois l'ervi le feu roi. Telle étoit, 
à - peu - près , la teneur de cette lettre , 
qui eft fort longue, & à laquelle la ré* 
gente répondit par une autre du 24 Avril , 
aulfi à-peu-près dans les mêmes termes , 
qu’elle avoir répondu à la précédente. Elle 
me laifia libre d’aller en Poitou , ou à l’afi* 
•femblée de la religion , & de m’y compor- 
ter comme je le jugerois à propos; con- 
noifiant mieux que tout autre , ce font fes 
paroles , combien je pouvois être utile au 
fervice du roi , dans ces deux endroits. 
Mais ce qui acheva de m’afiurer con- 
tre tous les revers, c’eft que fa majefté 
voulant marquer publiquement, que tous 
les elForts de mes ennemis , loin de l’avoir 
fait changer de fentiments à mon égard , 

* l’avoient confirmée- de plus en plus dans 

les liens; elle. m’accorda une augmenta- 
tion de penfion confidérable , dont le bre- 
vet me fut expédié , quelque peu moins 
d’un mois après la date de fa derniere let- 
tre. Cette augmentation eft de vingt-qua- 
tre mille livres , en forte que tout com- 
pris , mes penfions montèrent depuis ce 
temps-là à quarante-huit mille quatre cents 
livres. Le brevet portoit, qu’elle avoir 
commencé à courir du premier Janvier de 
& préfente année , quoiqu’il fût daté d*» , 
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ao Mai , & que fa majefté avoit cru de- 
voir me l’accorder , tant pour reconnoître 
les fervices quej’avois rendus au feu roi, 
•flui y étoient décorés des termes de grands, 
fideles , agréables & recommandables , 
que pour me donner le moyen de les con- 
tinuer encore. 

Je ne me crois pas difpenfé pour cela, 
fie fournir ici la preuve de celui des arti- 
cles de la lettre précédente, qui regarde 
mes biens. Un furintendant des finances , 
& tout particulier qui a eu en maniment 
les deniers du royaume, devient dès-là 
comptable de toutes fes aétions au pu- 
blic. Je voudrois même pouvoirlui rendre 
compte de mes plus fecrets lentiments, 
parce que je me fuis toujours étudié à les 
rendre tels, que leur connoiflrance no» 
feulement ne donnât aucune prife contre 
moi, ce qui eft d’obligation indifpenla- 
bleàtous les hommes; mais encore qu’ils 
pufiènt devenir en quelque forte dignes 
de fervir de modelé à ceux qui fe trou- 
veront après moi avoir les mêmes enga- 
.gementsà remplir. Heureux, fi je voyois 
lieu à efpérer que ce modèle dût être un 
jour effacé par un antre plus parfait ! je 
vais donc , fuivant le plan que j’ai com- 
mencé plus haut , continuer à donner une 
idée fi précife de l’état de mes affaires 
domeftiques, que tout le monde pourra 
fe faire fort, après cela, de les c'onnoître 
comme moi-même. Afin même d’épargner 
à mes leéleurs la peine de rapprocher de 
trop foin la fuite d’un calcul interrompu ft 
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& qu’ils puiflenttout voir d’un coup d’œil , 
je ne ferai pas de difficulté de reprendre 
tout ce que je puis avoir répandu en dif- 
férents endroits de ces mémoires , & de 
commencer par un état jufte de tous mes 
biens , félon l’ordre du temps où me font 
venues les charges qui m’en ont donné 
la meilleure partie (16). 
v Je fus en premier lieu revêtu par Henri 
k Grand, dans le temps qu’il n’étoit en- 
core que roi de Navarre , de la charge de 
fon chambellan ordinaire , avec celle de 
confeiller de Navarre , dont les gages réu- 
nis , étoient de deux mille livres. Celle 
de confeiller d’état qu’y joignit ce prince , 
devenu roi de France, avoit pareille attri- 
bution ; laquelle avec une penfion de trois 
mille iix cents livres pour laquelle je fus 
couché fur l’état , compofa la fomme de 
cinq mille fix cents livres, dont mon re- 
venu fe trouva augmenté. Le produit de 
ma compagnie d’hommes d’armes étoit 


✓ 


(l6) Le mémoire fui- 
Vant eft une réponfe fans 
réplique à une calomnie 
répandue contre le duc de 
Sully , & qu’on trouve dans 
l’hiitoire de la inere 6c du 
130 , exprimée en 
ces tenue:,. Qu’au relie, 
„ s’il avoit bien fait les af- 
„ faires dp roi en fon sdmi- 
, nifiration , il n’avoit pas 
„ oublié les Genncs; c’oft 
„ ce qui parombit d’au* 
,, tant plus clairement , 
j, qu’étant entré avec fix 


„ mille livres de rente en 
„ fa charge, il en fortoit 
„ avec plus de cent cin- 
„ quame mille livres; ce 
„ qui l’avoit obligé à re- 
„ tirer de la chambre des 
„ comptes la déclaration 
„ de fon hien , qu’il avoir 
„ mile au greffe, quand il 
„ entra dans les finances ; 
,, afin qu'on n’eût pas de 
„ quoi juflifier par fon 
„ propre fciug , qu’il eût 
„ tant profité des deniers 
„ du roi. 
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de quatre raille livres. Le roi m’ayant en- m """ 
fuite fait expédier deux brevets, l’un, 1611. 
de confeiller au parlement, fans gages, 

& l’autre, de confeiller de fes finances, 
l’état de mes penlions fut augmenté à cette 
occalion, de trois mille fix cents livres. 

Lorfque fa majefté jugea à propos de fixer 
les gratifications, penfions, dons, &c. 
qu’elle vouloit bien m’accorder comme 
furintendant des finances , à une fournie 
qui demeurât toujours la même, & qui 
comprît tout en un feul article ; cette 
fomme, qui étoit de vingt mille écus, 
faifoit un furcroît de dix mille huit cents 
livres de revenu annuel pour moi. Joignons 
à cela les produits de toutes mes autres 
charges & dignités. La charge de grand 
voyer de France & de voyer particulier 
✓ rie l’Ifle de France , me rapportoit dix 
mille livres. Celle de grand-maître de l’ar- 
tillerie , compris gages , émoluments , pro- 
fits & penfions y attachées , vingt-quatre 
mille livres. J’ai toujours renfermé fous 
un même article , le gouvernement de Poi- 
tou, la furintendance des bâtiments, cel- 
les des fortifications, ports, &c. pour la 
fomme de dix-huit mille livres. Les gou- 
vernements de Mantes & de Gergeau, 
douze millelivres. La compagnie des gen- 
darmes delà reine, dontj’étois capitaine 
lieutenant , cinq mille livres ; la capi- 
tainerie de la Baftille, deux mille deux 
cents livres. Tous ces articles ralfemblés , 
compofent la fomme de quatre-vingt-dix- 
. ept mille deux cents livres de revenu. 

- N jij 
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Voilà ce que j’avois déjà marqué plü9- 
jié'ii.. haut , & voici ce qu’il faut y joindre. Qua- 
rante-cinq mille livres de biens d’éghfe , 

' dont fa fainteté elle-môme trouvoit fi peu- 
mauvais que je jouifie fous le nom em- 
prunté de quelques eccléfiafliques , qu’or- 
dinairement elle en expédioit les bulles- 
gratis , lorfqu’elle favoit que les abbayes, 
dont on lui demandoit la collation , étoient 

{ )our moi. Je 11e perdis rien de ce revenu ,. 
orfqu’il fut décidé que l’on retireroit tous 
les biens-eccléfiafliques des mains des Pro- 
testants , parce que les bnlles des papes 
qui exprimoiéne cette difpofition , per- 
✓ mettoient auxeccléliaftiques qui en étoient 
pourvus, d’en donner une récompense,, 
qui excédoit quelquefois Péquivalent. Un' 
fécond article , efl celui de mes biens pro- 
près, en fonds- de terre & autres, que je 
crois elHmer au jufie en les mettant à fi- 
xante mille livres de revenus. Ces deux 
dernieres fommes jointes à celle de quatre- 
vingt-dix- fept mille deux cents livres,, 
font un total de deux cent deux mille 
deux cents livres , en quoi confiftoit mon- 
revenu annuel!'. 

Je préviens l’éclairciflement qu’on pour- 
ront me demander , fur l’article de ces vingt 
mille écus en fonds deterre , &je demande 
qu’en premier lieu l ? on fe rappelle cette 
efpece d’accord fait en 1601 entre le roi' 
& moi, par lequel ce prince, qui 11e me 
croyoit pas- allez bien payé par mes gra- 
tifications & penfioiis ordinaires, de tou- 
tes les peines que je me donnois à fou; 
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fervice , & qui avoit peur aufli-bien que 
moi, que tout ce qu’il étoit porté à m’ac- 
corder de temps en temps ^ en préfents 
& gratifications extraordinaires , ne thrât 
à conféquence pour la fuite, par l’air de 
profufion qu’a cette maniéré de gratifier y 
& par laconfufion qu’elle répand fur l’état- 
de ceux qui la reçoivent,- fondit encore' 
fes dons & gratifications extraordinaires' 
en une nouvelle fomme , fixée à foixante" 
mille livres d’extraordinaire tous les ans y 
qui me tinifeift lieu de tout ce que je pou- 
vois attendre de la feule -bonté du roi,’ 
dont il fut expédié des lettres patentes ;• 
afin que cette donation connue de toute 
la France , ne pût point un jour m’être' 
reprochée. J’ai joui pendant huit années' 
de cette gratification extraordinaire , ce' 
qui fait un produit de quatre cent qua- 
tre- vingt mille livres , dont je me fuis fervi y 
fuivant l’intention de ce prince, à faire les 
acquêts ci-après. J’ai fait le même ufage 
d’une fomme de cinq cent trente mille li- 
vres provenant des quatre où cinq articles 
lliivants, de deniers que j’ai perçus, maitf 
qui font fujets à être remplacés : deux 
cent mille livres , du mariage de mon fils : 
cent mille livres , des propres de mon épou- 
fe : cent mille , reçues des mains de La- 
Borde : autant de M. de Schomberg, & 
trente mille d’un don fait par fa maiefté 
à mon fils d’Orval (17). Ces deux fom- 

fut chevalier des ordres du 1 
roi , premier dcuycr de Ifc 
reine Anne d’Autriche," 

N iv 


O? - ) François de B <! thu- 
ne , qui a forme la bran- 
die des comtes d’Orval, 
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— - — mes, dis-je, qui réunies , font un mil* 
1611. lion dix mille livres, furent placées par 
moi , ainfi qu’on va le voir. 

J’achetai une moitié de la terre de Rof- 
ny , deux cent dix mille livres. La terre 
de Dourdan que j’achetai de Sancy, qui 
. la tenoit des Suides , me coûta , outre 
l’argent que me devoir Sancy, ceut mille 
livres , d’argent débourfé , celle de Bau- 
gy, cent vingt mille livres. J’ai eu Sully 
du duc de la Trémouille, pour cent cin- 
quante mille livres , & ViUebon par de- 
cret , pour cent raille. Les trois contrats 
que j’ai faits avec le duc de Nevers , font 
de deux cent dix mille livres , favoir „ 


grand voyer de France , 
furintendantdes batiments, 
gouverneur de Saint -Mai- 
xant , mettre de camp du 
régiment de Picardie , licu- 
tepant-général des armées 
du roi. Après la mon de 
CO far de Béthune fon frère 
de pere Je de mere, qui 
mourut fans avoir été ma- 
rié , les biens & feigneuries 
dont le duc de Sully leur 
pere avait difpofé en fa- 
veur de fes enfants du 
fécond lit. comme nous le 
rapporterons bientôt, ayant 
été réunis fur fa tête , ils 
Airent érigés en duché-pai- 
rie, fous le nom de Bé- 
rhune , & cela en confidé- 
ration des grands fervices 
qu’il avoit rendus à l’état, 
& particuliérement, pour 
avoir mis fur pied, fl fes 
frais , un nombre coqfidé- 


rable de gens de guerre, 
infanterie & cavalerie, dans 
le befoin prenant qu’avoit 
fa majefté , alors en guerre 
avec les Espagnols , le duc 
Charles de Lorraine, le 
prince de Condé Je autres 
fujets rebelles. C’cftenccs 
termes que s’expriment les 
lettres de cette ércétion, 
données à Melun, au moi* 
de Juin 165a- Leduchéde . 
Sully a pafl'é à cette bran- 
che, en 1630, à la mort de 
Maximilien, cinquième duc. 
de Sully, dans laperfonne 
de Louis- Pierre -Maximi- 
lieu de Béthune, petit - fils 
de ce François , duc d’Or- 
val , auquel il a été adjugé 
par un arrêt du confcildes 
dépêches, en en payant le 
prix fl Armand de Bétlmne 
fon grand-oncle , abbé, 
puis comte d’Orval. 
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JMontrond , cent mille ; la Chapelle , --••• - 
cinquante-fix mille, & Henrichemont, cin- 1611. 
quante- quatre mille. Enfin, j’ai encore 
acquis de M. le duc de Montpenfier la 
terre du Châtelet , pour foixante raille li- 
vres : celle de Culand, par decret, qua- 
tre-vingt huit mille, & celle Des-Is en ’ 
Beauce, foixante - quinze mille. Le total 
de tous ces acquêts, qui eft de onze cent 
dix-neuf mille livres , furpaflant comme on 
voit, celui des deux fommes de recette 
.ci-defius, de cent neuf mille livres; cette 
foraine fe trouva à reprendre fur les arti- 
cles de recette, qui feront mis ci-après : 
car je veux, pour l’cntiere fatisfaction. 
du Jefteur, pouffer ce détail, jufqu’à lui 
expofer ce qu’il ne pourroit exiger de moi, 
comme fortant en quelque maniéré de l’ob- 
jet que je traite; je veux dire, les diffé- 
rentes fommes que j’ai touchées après la 
mort du roi , en récompenfes de mes char- 
ges, bienfaits du roi régnant, & autres 
effets : c’eft pour cette raifon que j’ai traité 
ci-deffus cet article, d’une maniéré fi abré- 
gée. J’en rendrai compte jufqu’au temps 
où je me déterminai à ne garder prefque 
plus rien de toutes les charges que j’a- 
vois polTédécs. 

Les trois cent mille livres , dont fa ma- 
jefté m’avoit expédié des lettres patentes, 
étaient en même temps un don de ce prin- 
ce , & uue efpece de récompenfe de la furin- 
tendauce des finances & du gouvernement 
de la Baftille, que je réfignois entre fes 
mains. Il me fit prendre foixante mille H- 
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vres de ma compagnie de gendarmes dê‘ 
la reine, dont je rcfufois deux cent mille 
livres. Je m’accommodai avecFourcy,de 
la furintendance des bâtiments pouf cin- 
quante mille livres ,- qui fut le prix qu’y‘ 
mit fa majefté , j’en refufois lé double. On 
m’offrit trois cent mille livres de mon gou- 
vernement de Poitou : je le cédai à Rohan,, 
qui en avoit obtenu l’agrément du roi, 
pour deux cent mille. Je perdis delà mô- 
me maniéré cent mille livres, furleschar- 
ges de grand voyer&de capitaine hérédi- 
taire des canaux, navigations des ‘‘riviè- 
res , &c. Les tréforiers de France ne m’en 
payèrent que cent cinquante mille livres. 
Sa majefté me fit auffi rembourfer cent cim» 
quante mille livres pour la terre deDour- 
dan , & j’accommodai encore M. le prin- 
ce , de la terre de Villebon , dont il me 
promit cent cinquante mille livres , qu’if 
m’a effeftivement payées depuis. Je defti- 
nois ces deux dernieres fommes pour là 
dot de ma jeune fille, plus difficile à pla- 
cer que fon ainée. Je joins à ces fommes , 
celles qui me revinrent de mes bénéfices 
car je crus qu’il ne m’étoit pas moins per- 
mis d’en tirer de l’argent, qu’aux ecclé- 
fiaftiques qui les achetaient de m’en don- 
ner, & au pape de le permettre , comme 
il faifoit par fes bulles. Je pris donc fans 

façon une indulgence de quatre- vingt mille 

livres, d’un abbé qui me fut adrefTé de - 
la part de M. le prince , pour mon abbaye 
de Coulons. Béthune, qui étoit auffi bien 
que fon fils , le plus fcrupuleux catholi-.- 


I 
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que Romain que j’aie jamais connu, à 
Nombre des bulles , me retira l ? abbaye du 
Jard , pour quarante mille livres ; un ab- 
bé, des amis du duc de Rohan, celle de 
FOr à Poitiers, pour foixante-dix mille , & 
l’Argentier Vaucemain , ou plutôt fon 
fils, celle de l’Abfie, pour cinquante mille 
livres.. Toutes ces fommes font enfemble 
un total de treize cent mille livres. Met- 
tons de fuite l’emploi que j’en ai fait. 

J’achetai de M.. de Lavardin la terre 
de Montricourt , & celle de Cauflade ,, 
du fieur Palliers , pour cent foixante mille- 
livres, les deux. Ma fille cadette (18) 
ayant , comme je l’ai dit-, befoin d’un 
peu d’avantage, pour trouver un parti 
îbrtable, à caufe de quelques incommo- 
dités , je lui donnai en la mariant à M.. 
de Mirepoix , quatre eent cinquante mille 
livres en elpeces. Les autres frais , meu- 
bles , & fur-tout les pierreries , que me- 
Coûta ce mariage , forment encore uu- 
article de plus- de cinquante mille livres „ 
je mets pour tout cinq cent mille livres, 
& je dirai en paflant', ce que tout le monde 
a lu d’ailleurs, qu’une tendrefie pater- 
nelle , qui fe déclarait par des marques- 
li peu équivoques, n’a été payée de la 
part delà fille,, comme de celle du gen- 
drevque d’une infigne ingratitude. J’ai 
prêté à quelques villes & principalement 
à ceux de la Rochelle , plus de deux cent- 
cinquante mille livres , que le fiege & la- 

(18) Louif* de Béthune : elle époufa le 19 Mai tdao*. 
Alexandre de Lé vis , marquis de Mürepoix. 
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prife de cette ville & les guerres qui fe font 
i 6 1 1. élevées contre la religion , m’ont prefque 
fait perdre entièrement. Ce que j’ai prêté à 
^différentes fois au marquis deRofny, ou ce 
que j’ai payé des dettes pour lui , monte au 
moins à trois cent mille livres. Les revenus 
. . que je me fuis faits en Languedoc & en 
Guyenne, par les greffes & les rentes que 
j’y ai achetés, m’ont coûté de débourfé, 
un principal de quatre cent mille livres , & 
la maifon que j’ai achetée dans Paris, 
deux cent vingt mille livres. Enfin , en 
f' calculant mes mémoires de dépenfe en 
bâtiments & autres ouvrages , en meu- 
> blés , en frais de voyage & autres de cette 
. efpece, je trouve un capital de fept cent 
( . mille livres. La fomme de tous ces articles 

compole deux millions cinq cent trente 
mille livres : ce qui la rend fupérieure au 
.total de la recette qui la précédé , de douze 
cent trente mille livres. Les articles fui- 
vants indiqueront d’oû étoit provercu ce 
furplus. 

On a pu remarquer prefque dès le com- 
mencementde ces mémoires, que mon ap- 
plication à l’économie domeftique , me la 
' fit mettre en ufagejufques dans une partie, 
qu’on en croit naturellement exceptée; je 
veux dire dans les profits militaires qu’on 
fait , foit fur des prifonniers , foit de la 
rançon ou du fac des villes prifes d’afiaut 
& dans d’autres occalions de cette nature, 
qu’il n’eft pas befoin de détailler ici. A la 
paix de Vervins, je trouvai que tous ces 
profits , fi petits en détails , qu’on ne dai- 
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f ;ne prefque pas y foire d’attention , fai- 
oient pourtant un total de cent mille li- 
vres, ou environ. La guerre de Savoie vint 
èn fuite , qui me valut le double, en ca- 
nons , armes , munitions , &c. pris fur les 
ennemis , pour ma portion comme grand 
maître de l’artillerie. Voilà donc premiè- 
rement, trois cent mille livres de cette 
part. J’en trouve autant en raffemblant le 
prix de tous ’les préfents qui m’ont été 
faits en différentes occafions , je ne parle 
que de ceux que j’ai reçus comme per- 
fonne publique , & dans des occurrences 
Où il ne m’eftt pas été l'éant de les refufer , 
comme dans mes ambaffades & négocia- 
tions ; au mariage du roi , de la part de la 
reine & du grand duc; de celle du duc 
de Lorraine & de madame aux noces de 
cette princefle, les premiers jours de cha- 
que année; de la part de leurs majeftés 
& de la reine Marguerite. Il aurait été 
ridicule de témoigner fur ces préfents & 
fur quelques autres femblables, ladélica- 
telfe que je montrais pour tous ceux qu’on 
vouloit me faire avec quelque motif d’in- 
térct. Je dirai pourtant, que j’eus encore 
le fcrupule de ne vouloir rien toucher de 
cette maniéré , fans que la chofc donnée 
fût exprimée dans un brevet que je priois 
fa majefté de me faire expédier pour cha- 
cun de ces dons; lefquels, pour être en 
pierreries & en bijoux , n’en ont pas moins 
compofé une fomme de cent mille écus. 
Je revendis la terre de Dourdan cent cin- 
quante mille livres avant la fixation de me? 
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?5!5? gratifications à vingt mille écus, dont pal 
U. parlé & qui n’arriva que depuis t6oi . Le 
feu roi n’écoutant que fon grand cœur & 
l’amitié dont il m’honorôit, me fit accep- 
ter plufieurs autres dons, qui n’ont point 
encore trouvé leur place jufqu’ici , &que 
je ne crois pourtant pas moindres de deux 
cent mille livres. Enfin , depuis que mon 
revenu annuel fut devenu aufli confidéra* 
ble qu’on vient de le voir* il n’eft pas 
, étonnant que la maxime que j’ai toujours 
fuivie, qu’il ne faut jamais dépenfer fon 
revenu en entier, m’ait encore jetté au bout 
de quelques années, une fomme aflez con- 
fidérable. Si on la fuppofe de trois cent cin- 
quante mille livres , toutes mes dépenfes do- 
meftiques remplies; cette fomme ajoutée 
-aux quatre précédentes , fera à-peu-près 
celle que nous cherchions , de douze cents 
& tant de mille livres : ce qui mettra une 
égalité parfaite entre la recette & la dé- 
penfe. Je crois inutile de répéter ce que 
j’ai pu dire ailleurs de la dépenfe courante 
de ma maifon. 

Ce que je vais dire des arrangements 
de biens & des tranfadlions que je fis avec 
M. le prince , pourra n’être regardé que 
comme de fimple curiofiré, je n’ai pas 
voulu l’omettre , parce que ce n’eft point 
m’éloigner du fujet que je viens de traiter. 
Lorfque la guerre contre la religion vint à 
le rallumer fous le nouveau régné, IV1. le 
prince cherchant à m’éloigner de fes gou- 
vernements, où j’avois défiez belles ter- 
ws & même quelques «aifons aifez fo4> 

•• 
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tes , me fit propoferdeles lui vendre mutes. 
Je craignis que iî je le refufois, le temps 
& la guerre ne lui fournillent deux pré- 
textes de m’en challer, que la force au- 
rait fait trouver bons. Je favois que les 
■confeils n’avoient pas plus contribué au 
parti qu’on venoi-t de prendre contre nous , 
& l’on m’avertit qu’il fongeoit encore à 
faire pis à mon égard. Je l'accommodai 
des Terres de Villebon , Montrond , Or- 
val, Culand, le Châtelet, d’autant plus 
volontiers , qu’avec cela il m’en faifoit 
olFrir plus qu’ellesne m’avoient coûté, 
& plus qu’elles ne valoient en elfet. Le 
contrat fut donc paflé entre nous , moyen- 
nant douze cent mille livres, pour ces 
cinq terres, ce qui à la vérité n’étoit pas 
de l’argent comptant; mais il ne m’en 
.coûtoit pas beaucoup d’attendre quelque 
temps la commodité de M. le prince. 

Ce que je n’attendois pas , c’efl: qu’au 
bout d’un certain temps, ce prince ima- 
gina , comme un moyen facile d’acquit- 
ter tout d’un coup & principal «St arréra- 
ges , de demander au roi la confiscation 
de mes biens , procédé que la guerre ren- 
doit afTez commun alors. Sa roajefté me 
fit encore la grâce de fe fouvenir de moi 
en cette occalion & de rejetter avec une 
efpece d’horreur , une fi lâche priere. 

La paix vint à fe faire avec cela, & 
M. le prince fe vit bien obligé d’entrer 
en compte avec moi. Son appétit s’étoit 
accru de la terre de Bangy, qu’il fallut 
encore Jui céder , comme toutes les au* 
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très ; afin que par aucun côté je ne fufie 
plus fon voifur. Il s’étoit dégoûté de la 
terre de Villebon ; il me rendit cette 
derniere , & y joignit celle de Muret, 
autrefois poffédée par une Jeanne de Bé- 
thune, pour faire un équivalent à la terre 
qu’il convoitoit avec paiïion. On trouva 
qut l’échange ne m’étoit pas défavanta- 
geux , & cette maniéré de s’acquitter par 
des échanges , ayant plu à ce prince , il 
me céda les unes après les autres , pour 
le prix de fes contrats avec moi , les terres 
de Nogent, Montigny, Chanrond, \*i- 
tray, le marquifat de Conty, JBretcuil, 
Francatel &la Falaife, fubrogées aux mû-, 
nies droits que mes terres échangées; 
le principal defquels étoit à mes yeux 
celui que me donnoient les lettres paten- 
tes du roi , de les appeller un bien que 
je tenois des libéralités & par une difpo- 
lition formelle du roi mon maître ( 19). 

Voilà 

Lettre de M. le prince 
de Coudé à M. le duc 
de Sully. 

MottGcur, j’efpére d’avoir 
l’honneur de vous voir 
bientôt. Parce porteur feu- 
lement vous faurez le pays 
& les conditions d’icelle. 
Vous connoitrcz aufli par 
mes procédures, combien 
je defire le fcrvice du ro! 
& le bien public, & votre ' 
particulière amitié , que je 
chéris paftionnénient , je 
vous fupplie d’en faire état 
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(.19; Parmi les papiers 
qui renferment les preuves 
de ce que M. de Sully rap- 
porte de fes démôlés avec 
Al. le prince de Condé, que 
M. le duc de Suliy d'aujour- 
d'hui 111’a fait l’honneur de 
me communiquer, je trouve 
deux lettres , qu’on ne fera 
pas fâché de voir inférée* 
ici ; l’une cft de M. le prin- 
ce de Coudé . au premier 
duc de Sully; l’autre deM. 
le priuec de Conty , à M. le 
marquis de Béthune, ( Ma- 
ximilien Alpin; grand-pere 
de AI. de Sully vivant. 


r 
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Voilà comment je fortis de procès avec * 

M. le prince. ( i6iiâ 

Au refte, c’étoit une double injüftice 
à ce prince , de chercher à m’enlever mon 


afluré. Jemedifpoft, fui- 
vani ma promcffe & la 
vôtre , d’achever notre 
tnarchc! pour Villcbon , & 
Vous ferai favoir ( avec 
fupplicarion de vous v trou- 
ver à cet effet) le lieu 
où je pourrai avoir l’hon- 
neur de vous entretenir. 
Je fuis. 

Monsieur, 

Votre très -humble 
coulin ôc ferv. 
Henri de Bourbon. 

Lettre de M, le prince 
de Con/y à M. le mar- 
quis de Béthune. 

Monfieur, je fuis ex- 
traordinairement prefTé 
par M. le comte d’Orval, 
tic confentir à l’accommo- 
dement qu’il veut faire 
avec JM. le vicomte de 
Meaux, pour la terre de 
Chanrond ; & il m'offre 
môme les füretés pour me 
décharger de la garantie à 
laquelle feu M. mon pere 
s’étoit obligé. Néanmoins, 
je ne lui ai voulu donner 
aucune parole , après celle 
que j’ai donnée à madame 
votre bcIIe-mere , de ne 
rien faire de cette affaire, 
Jans vous en avoir donné 

Tonte F 1 I 1 . 


avis. Et comme il efl jufte 
toutefois pour les uns & 
pour les autres, que cette 
affaire foit réglée & qu’on 
en forte le plutôt qu’il fé 
pourra , j’ai bien voulu 
remettre mes intérêts entre 
les mains de M. le comte 
de Béthune votre parent, 
comme je vous fupplic d’en 
vouloir ufer de môme , & 
de vous foumetere à ce 
qu’il en ordonnera. M. le 
comte d’Orval & le vicomte 
de Meaux font content* 
de lui remettre leurs inté- 
rêts , & d’en palier par fon 
fentiment. Je ne fais pa» 
de doute que vous ne pre- 
niez ce parti-là : car au- 
trement je ne pourrois me 
défendre de prendre le biais 
qu’on me propoferoit, en 
y prenant mes frtretés. Je 
vous exhorte de tout mon 
cœur à ne faire aucun® 
difficulté d’entrer dans cet 
accommodement. Cepen- 
dant je fuis avec beaucoup 
.le paffion. 

Monsieur, 

Votre trèsalfeéiiotmé 
à vous faire fervi cc , 
Armand de Bourbon. 

D* T.Ufe ,ctlQ Oâcirt 
’ IÔ5Ô. 
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: bien par la voie de la confifcation. J’àïi 

i>. vu pafierdes temps bien malheureux, de- 
puis la mort du roi.. Mon cœur a été fen- 
fiblement pénétré de la guerre que j’ai vu* 
s allumer contre ceux de ma religion. Mille 
motifs d’y,- prendre part fe préfentoient à- 
moi, pour peu que j’enfle eu de difpofi- 
tion à m’étourdir moi- même. J’ai réfifté 
courageusement à cet appas , je n’ai donné 
aucun fujet au roi de me regarder comme 
rebellé, ou partifan des rebelles.. J’ai obéü 
ponctuellement à tous les commandements' 
cle fa majefté j je me. fuis rendu près d’elle 
toutes les fois qu’elle a paru le fouhaîter.. 
Enfin j’ai eu le bonheur d’être demeuré ; 
touœ ma vie , auflî fidele aux promeflès- 
- QtiÇ'J avois faîtes au roi mon bienfaiteur», 
qu’aux devoirs d’un bon citoyen*. 

I •): ri ' • 5- **" ■ ‘ ’ 
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Oif Z’o/t cxpofc le projet politique, ap^' 
pellé communément le grand dcjjèin 
de Henri IV. ' j 

N e devâiït'êtrè quéftion dans tout cé ü- ' 
vre , que de plans & de projets politiques , 
pour le gouvernement de. la France &de 
toute l’Europe, il me femble que je puis 
je commencer par des réflexions plus gé- 
nérales fur cette monarchie & même lur 
j’empire Romain , des débris duquel orf 
fait qu’elle a été formée, aufli*bien que 
toutes les autres puiilances qui compo-" 
ïent aujourd’hui le monde Chrétien. 

Xoxl^u’oü-fe repjélénte tous les état^ 5 

OMjLi 
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par lefquels Rome a paflTé , depuis l’an du 
monde 3064, qui ed celui de fa fonda- 
tion (1); l'on enfance, fou adolefcence , 
fa virilité , fa caducité , fa décadence , & 
enfin fa ruine; ces viciffitudes, qui lui 
font communes avec les grandes monar- 
chies qui l’ont précédée , feroient prefque 
Croire que le temps dîfpofe & fe joue des 
empires , comme il fait de toutes les au- 
tres parties de la nature. Peut-être même 
que portant cette idée plus loin , on dé- 
couvriroit que le cours des uns , ainfi que 
celui des autres, ed fujet à être troublé 
par certain mouvement extraordinaire 
que rien n’empêche d’appeller des mala- 
dies épidémiques , qui fort fouventpréma- 
turent leur dedruftioii, & dontlaguérifon 
devenue plus facile par cette découverte - 
pourroit les fauver du moins de quelques- 
unes de ces crifes , quileurfontfi funedes. 

Mais fi nous voulons nous attacher 
à des caufes plus naturelles & plus fen- 
dbles , de la chftte de cet empire fi vade 
& fi formidable , nous les aurons bientôt 
trouvées dans le changement des loix & 
des moeurs , auxquelles il devoit fon agran- 
i ^ ^ luxe , l’avarice & l’am- 

bition , enfin dans un autre motif, dont 
1 effet 11e pouvoit guere être prévenu par 
aucune prudence humaine , je veux dire 
dans l’irruption de ces dots de peuples 
barbares , Goths , Vandales , Huns , Hé- 

(O Le fentîmem le plus reçu aujourd’hui , efl ce- 
lui de Varron , qui place le temps de la fondatio» 

49 Rome y près de deux cents ans plus tard. 
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fuies, Rugiens, Lombards, &c. qui lui 
donnèrent les uns après les autres <1 l'ou- 
vent tous enferable, de fi furieufes fe- 
r coudes, qu’il en fut enfin renveifé. Ro- 
me fut laccagée trois fois par ces barba- 
res Ça) : en 414, fous Honorius, par 
Alaric , chef des Goths : en 459 , par Gen- 
feric, roi des Vandales, fous Martien, 
& en 546, fous Juftinien, par Totila & 
les Huns. Mais s’il elt vrai que dès-lors 
çette ville n’étoit plus que l’ombre de ce 
qu’elle avoit été , s’il faut la regarder com- 
me déchue de l’empire du monde, lors- 
que fa foibleflë & les abus de fon gou- 
vernement faifoient regarder cet événe- 
ment, non plus Amplement comme iné- 
vitable, mais comme très-proche , & déjà 
arrivé en partie , l’époque de fa chûte pour- 
roit être marquée long- temps avant le ré- 
gné de Valentinien III, auquel c’eft faire 
grâce, que de le nommer le dernier empe- 
reur d’Occident (3) : plufieurs des empe- 
reurs auxquels il fuccéd a, n’ayant été, à par- 
ler juRe , que des tyrans, qui déchiroient 
cet empire entr’eux, & en laifloient aller les 

refufer le nom d’empe- 
reur d’Occident à Valen- 
tinien lit, à Honorius, &c. II 
ne faut pas prendre à la 
rigueur les cxpreflions dont 
,fe fort ici notre, auteur , 
mais feulement , dans lé 
fens cTim empire affaibli 
& qui touche au moment 
d« fa chûte. 


( - ) Ces trois époques 
ne font pas tout-à-fait juf- 
tes. La première cil en 410, 
au lieu de 414. La fécondé, 
en 45s ou 456 , & la troi- 
ficme en ssa, fous Téjas, 
fticcefleur de Totila , & 
dernier roi des Goths. Le 
pillage dura pendant qua- 
rante jours. 

Çi) Il ferou înjulte de 


/ 
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lambeaux aux barbares, à qui leurs con- 
quêtes y donnoient le même droit. 1 

Rome vit pourtant encore briller par 
intervalles , quelques lueurs de rétablit* 
fèment. La plus fenfible fut le régné dti 
grand Conftantin, dont les victoires re- 
donnèrent un feul chef à tout ce corps: 
mais il fit lui-même, fans y penfer , pour 
la deftruétion d’uq ouvrage qui lui avoiç 
tant coûté, beaucoup plus que n’avoitpu 
faire toute la nianvaile conduite de fes pré* 
décdfeurs , lorfqu’il imagina de tranfpor* 
tfcr tous les droits de Roipe à fa nouvellé 
Conftàntinoplé; : & il achéva de rendre 
cette erreur fans remede', en partageant 
également fou empiré entre Tes trois eifr* 
fants. Théodofe; qui heureufement, ou 
par un effet de fa grande valeur , fe re- 
trouva dans la même ci rcon fiance que 
Conftantin , n’auroit peut-être pas fait la 
même faute , mais l’exemple avoit pris 
férçe. D’un fcul empire la néceflité l’obli-i 
gea a en faire deux. Arcadius eut l’Orient; 
a Hqnorius l’Occident, & depuis en ce 
tetnps-là , il n’y eut plus ni efpérance , ni: 
occafion de les réunir. 

Dans l’ordre des chofes naturelles, la 
deftruétion de l’une fervant à la produc- 
tion d’une ou de plufieurs autres, à me-- 
fùre que les parties de l’empire d’Occident 
lés plus éloignées s’en détachoient, il s’y ' 
éfevoit des royaumes , qui pourtant ne 
portèrent pas tout d’abord ce nom. Le-' 
plus ancien de tousTans contredit 1 , puifV 
-çju’on peut Taire concourir fans naUIance- 


•ElTKir Tn.'EWTIE’Mr. i$f; 

avec lé huitième armée del*«mpire d’Ho- 
norius , eft celui qui fut fondé dans le* 
Gaules par les François , ainfi nommés-' 
de Franconie, d’où les Gaulois des en- 
virons de la Mofelle les appellerenr, pour f 
léur aider à fe délivrer de l’bpprtffiftn des' 
armées romaines» • La coutume’ de ces' 
Francs, ou François , étant de donner' 
lé nom de roi à celui qu’ils choifitïbienr 
pour leur commander, iile premier «Se 
lé fécond de ces chefs ne l’ont pas porté 
iP eft certain du moins que le troifieme*' 
qui eft Mérovée, & encore plus Clovis 
qui fut lé cinquième, en furenr revê- 
tus ( 4 ), & quelques-uns d’eux le foiutin- 
rein avec tant de gloire , entr’aurres Pépin 
& Charles Martel , auxquels on ne peut le 
refufer fans injuftice, que Charlemagne,, 
léur digne héritier, parvint julqu’à faire 
revivre dans - la Gaule une image impar- 
faite, à la vérité, de cet empire d’Oc- 

(4) Tome cette criti- 
qnc eft allez jufte. Long- 
temps avant l’année 44s , 
où , fclon les PP. Peteau 
& Sirmond , Clodion s’é- 
tablit lé premier en -deçà 
dn Rhin, par la prife de 
Cfcnhrai , & 0. & dès le 
régné de Valentinien II, 
les chefs des Francs ont 
porté le nom de rois. 

L’habitation de ce peuple 
an-dalà du Rhin , a com- 
mencé vers le milieu du 
troifteme , Code, & s’é- 
’NWdoit environ depuis le 
T«ixét: ju£}if'4’à FrwcfoK. 


|Cé fohlevement d’une par- 
tie «les Gaules contre le* 
Romans arriva en 434, la 
douzième année du régné 4 
de Valentinien III. Et I’o- - 
ninion de l’auteur fur I’éta- • 
biilTcment des Francs dan» 
les Gaules , eft confirmée 
par un favant académi- 
cien , qui a répandu toutes ■ 
les lumières poffiblcs fur ce 
point de critique (feu M. . 
l’abbé du ftos). llifl. crit. ■ 
<it ritabliffiment de la me » - 
riarebiâ frauç. dans! et Gau- - 
U b, nm.i , liv. 1 , cbapiji. 
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• çident , alors éteint , avantage auquel 
contribuoient naturellement une multi- 
tude infinie d’habitants très-propres à la 
guerre & une grande fertilité pour tout ce. 
qui fert aux différents befoins des hommes 
joint à une extrême commodité pour le 
commerce , la fituation de la France la 
rendant le centre des quatre principales 
dominations de la chrétienté , l’Allema- 
gne, l’Italie, l’Efpagne & la Grande-Bre- 
tagne avec les Pays-Bas. 

Difons un mot fur chacune des trois 
races, qui compofentla fuite de nos rois. Je 
ne vois dans la première, queMérovée, 
Clovis I, & Clotaire II. Charles Martel, 
Pépin le bref & Charlemagne dans la fé- 
condé , qui fe foient tirés du pair des 
rois. Ces fix ôtés de trente-cinq que l’on 
Compte dans ces deux races, tous les 
autres furent par leurs vices ou par leur 
incapacité , de méchants rois , ou des om- x 
bres de rois, parmi lefquels on peut en- 
core diftinguer Sigebert & Dagobert par 
quelques bonnes qualités, & Louis le dé- 
bonnaire par une grande dévotion qui 
n’aboutit pourtant qu’à lui faire regretter 
dans un cloître la perte de fa liberté, de 
fon royaume & de l’empire. 

Cette race Carlovingienne ayant régné 
obfcurément , & fini de même , la cou- 
ronne palfa dans une troifieme , dont les 
quatre premiers rois font , à mon fens , 
des modèles parfaits d’un bon & Page gou- 
vernement. Le royaume qu’ils eurent à 
«onduire , avoit beaucoup perdu de fa 

première 
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première fplendeur , puifque de l’immenfe 
étendue qu’il avoit eue du temps de Char- 
lemagne, il étoit réduit à-peu-près aux 
mêmes bornes , dans lefquelles il eft ren- 
fermé aujourd’hui, avec cette différence, 
que quand ils auroient la penfée de le ré- 
tablir , la forme de fon gouvernement , 
qui les mettoit à la merci des grands & 
du peuple , en pofleffion de choilir & de 
maîtrifer fes fouverains, ne leur laiffoit 
aucun moyen d’y parvenir. Le parti qu’ils 
prirent fut de condamner au filence le 
pouvoir arbitraire, & de faire regner en 
la place l’équité elle-même, efpece de do- 
mination , qui n’a jamais excité l’envie. 
Rien ne fe fit plus , fans y appcller les 
grands & les principales villes ,& prefque 
toujours par la décifion des états aflem- 
blés. Une conduite fi modérée coupa pied 
fi toutes les brigues & étouffa toutes fortes 
de complots toujours fâcheux pour l’état 
■ou pour le fouverain. L’ordre , l’écono- 
mie, la diftindtion du mérite , une juftice 
exaéte , . toutes les vertus qu’on cherche 
dans un chef de famille , caradlériferent 
ce nouveau gouvernement , & produifirent 
ce qu’on n’a jamais vu , & ce qu’on ne 
verra peut-être jamais, je veux dire une 
saix de 122 ans confécutifs. Ce que ces 
minces y gagnèrent pour eux-mêmes en 
jarticulier, & que toute l’autorité de la 
pi falique ne leur auroit jamais valu , ce 
ut l’avantage d’introduire dans leur mai- 
bn l’hérédité de la couronne. Ils eurent 
encore befoin pour cela, de recourir à la 
Tome FUT P 
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précaution de ne déclarer leurs fils aînés 
pour leurs fuccefleurs , qu’après avoir mo- 
deflement demandé les fuffrages des peu- 
ples , avoir fait précéder une efpece d’é- 
ïeélion , & ordinairement les avoir fait 
facrer de leur vivant , & alTeoir à côté 
d’eux fur le trône. 

Philippe II que Louis VU fon pere fit 
de môme facrer & regner avec lui , fut le 
premiers qui s’écarta de cette façon de 

f rocéder entre le fouverain & fon peuple. 

Iulieursvidoires remportées furies étran- 
gers & fur les propres fujets , qui lui firent 
donner le fumom d’Augufte, lui fervirent 
à s’ouvrir un chemin à l’autorité abfolue, 
& cette idée s’imprima enfuite fi fortement 
dans l’efprit de fes fuccefleurs , à l’aide 
des favoris , des miniftres & des princi- 
paux officiers de guerre , qu’ils crurent 
fiure un coup de la plus profonde poli- 
tique , en s’attachant à détruire des ma- 
ximes , dont l’utilité pour le bien géné- 
ral & particulier, venoit d’ôtre encore fi 
bien confirmée par l’expérience , fans 
craindre ou peut-être fans prévoir, toutes 
les fuites malheureufes qu’une entreprife 
de cette nature , contre une nation ido- 
lâtre de fa liberté , pouvoit & même de- 
voir néceflairement avoir (5). Il leur fut 


Ci) Voici l’un des en- 
droits qui ont donné lieu 
ii la remarque que j’ai faite 
dans la préface de cetou- 
"vrage , que les compilateurs 
des anciens mémoires do 


Sully fe font donné la li- 
berté de mêler leur fcntl- 
mem propre au fujet du 
gouvernement , avec celui 
de l’auteur, & de maniéré 
que ne pouvant pas facile- 
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facile d’en juger, parles remedes auxquels' 
le peuple eut aufli-tôt recours, pour fe 
fouÜraire au joug dont il fe voyuit nie- 
©acé. Jamais on n’obtint de lui que cette 


«nent les féparcr , ni même 
les bien dilHngaer aujour- 
d’hui , le traduélcur fe voit 
obligé de dire, malgré lui, 
le pour & le contre fur la 
même matière. Après tout 
ce qu’on a vu avancer auduc 
de Sully contre l’autorité 
populaire & l’anarchie, &en 
particulier contre les abus 
des aflemblées des états gé- 
néraux ,1a con tradition fe* 
roit trop groflicre , que tous 
ces endroits pullent êtfc de 
la même main que celui-ci. 
Il y en a deux ou trois au- 
tres feinblablcs dans tout 
l’ouvrage , que i’ai en foin 
de marquer par des notes. 

M. l’abbé du Bos, pai- 
Cant du même principe que 
l’auteur , en a tiré des con- 
féquences toutes contrai- 
res, Stauffi juftes que ccllcs- 
cile font peu. Ibid. Oh ne 
Xauroit mieux faire que 
de renvoyer ù cet excel- 
lent ouvrage , dont l’ob.et 
cft de réfuter l’erreur, dam 
laquelle elt tombé l’au 
leur de ce morceau de 
«os mémoires. „ Cette cr- 
„ reur, dit-il, iifc.frilim.. 
„ f a i- conduit à pen- 
,, fer que tout ce qu’ont 
,, fait les fuccelfcurs de 
,, Hugues Capet en faveur 
,, de l’autorité royale , foit 
tl énafl'rancüiflantlesfujcts 


„ des Tcignenrs , Toit ea 
„ mcttanc des officiers 
„ royaux dans tous les 
„ nefs de quelque dignité, 
„ foit en ôtant aux Ici* 
„ gnetirs le droit de con» 
wj-voquer leurs vaflaul 
„ pour faire la guerre coa- 
„ rre d’autres feigneurs , 
„ foit en prenant d’autres 
,, voies pertnifes aux fou- 
„ v crains , ait été un auen- 
„ tat contre la première 
,, conliitution rie lamonar- 
„ chie. On regarde doue 
„ après cela comme des ty- 

„ rans , Louis le gros , l’ilia 
„ lippe- Augufte & les plus 
„ grands rois de la troi- 
,,*lieme race , bien qu’ils 
„ n’aient fait autre chofe 
„ que de revendiquer les 
„ tiroirs imppcfcnptibles 
de la couronne & les 
„ droits du peuple , fur 
., les ufurpateurs qui s’é- 
„ toient emparés des uns 
„ & des autres , dans le 
„ neuvième liecle & dans 
„ le dixième. En effet , 
„ ces princes , loin de dou- 
„ ncr atteinte à l’ancienne 
„ conliitution du royau- 
„ me, en recouvrant une 
„ partie de leurs droits,- 
„ n’ont fait qtie rétablir 
„ autant qu’ils le pou- 
„ voient, l’ancien ordre ,„ 
Ce qu’il prouve enfuite 

t> ÿ 
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forte d’obéiffance forcée, qui fait embraf» 
fer avec plus d’avidité tous les moyens de 
défobéir. De - là mille guerres cruelles. 
Celle qui livra la France en proie aux An- 
glois, celles qu’on eut avec l’Italie, la 
Bourgogne , l’Efpagnc , nepeuvent être im- 
putées qu’aux diffentions civiles, qui les 
précédèrent, & dans lefquelles les plus 
{bibles étouffant la voix de l’honneur «Sç 
de l’intérêt de la nation , appellerent l’é- 
tranger au fecours de leur liberté : trifte 
& honteux remede , employé conftamment 
depuis ce temps-là, & de nos jours môme 
par la maifon de Lorraine , dans une li- 
gue, dont la religion ne fut que le pré- 
texte. Un fécond mal , qui , pour paroître 
d’abord d’un genre différent, n’en part 
pas moins, félon moi, de la même four- 
ce , c’elt le dérèglement des mœurs , la 
foifdcsricheffes , la manie d’un luxe monf- 
trueux, caufes & effets tour- à- tour, ou 
tout à la fois, de nos miferes, 

Voilà quelles ont été les variations de 
notre malheureufe politique , foit quant à 
la forme de gouverner, fucceffivement af* 
fujettie à la volonté du peuple, du foldat , 
des grands , des états , des rois , foit quant 
à la perfonne même de ces derniers , dé- 
pendante , éleétive , héréditaire , abfolue, 
On a vu d’avance dans ce tableau , quel 
Jugement on doit porter fur la troificme 


ddmonftnitivement dans 
tout le livre fixicme de 
fon ouvrage. Voyez auflî 
les mémoires de M, Fon- 


ccmagnc , tant far la loi 
faüque , que fur la fucceP- 
fion à la couronne , que 
nous avens cktsu-devanr, 
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race de nos rois. Nous trouvons mille cho- 
ies à admirer dans Philippe- Augufte, faine 
Louis , Philippe le bel , Charles le fage , 
Charles VII, Louis XII. Quel dommage , 
que tant de vertus, ou de grandes quali- 
tés n’aient pas porté fur d’autres fonde- 
ments ! Qu’avec plaifir on leur donneroit 
le titre de grands rois , fi l’on pouvoit.le 
cacher que leurs peuples ont été malheu- 
reux ! Que n’y auroit-il pas à dire en par- 
ticulier de Louis IX V Des quarante-quatre 
années qu’il régna, les vin^t premières 
olFrent un fpeébacle , qui n’elr pas indigne 
d’être comparé avec les onze dernieresde 
Henri le grand. Mais je crains bien que 
toute leur gloire ne foit détruite par les 
vingt-quatre fuivantes , lorfqu’on y verra 
que des impôts exceflifs , pour fatisfaire 
une dévotion mal entendue & rujneufe, 
des femmes immenfes tranfportées dans 
Jes pays les plus éloignés pour le rachat 
des prifonniers, tant de milliers de ci- 
toyens facrifiés, tant d’illuftres maifons 
éteintes, remplirent la France d’un deuil 
général, & tout enfemble d’une calamité 
univerfelle. 

Convenons une bonne fois de principes , 
s’il eft pofiîble ; & après que , fur une ex- 
périence mille fois réitérée, nous aurons 
regardé comme décidé , ce qui<devroit l’ê- 
tre il y a long-temps, que le bonheur de» 
hommes ne lauroit jamais naître de la 
guerre, parcourons fur cette idée l’hilloirc 
de notre monarchie. Nous pafierons à Clo- 
vis & à fes prédéccfleurs , leurs guerres. 
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•n quelque forte néccffaires pour le fon- 
dement d’une domination qui ne fàifoî» 
qu’édorre ; mais que dirons-nous de celles 
qui, pendant un elpaee de i6q ans en- 
tiers , agitèrent les quatre enfants de Clo- 
vis , les quatre enfants de Clotaire II , & 
leurs defeendants : de celles qui pendant 
172 autres années, à commencer à Louis 
le débonnaire, déchirèrent le royaume? 
Le refie eft pis encore. La plus léger» 
teinture de notre hiftoire fuffit pour fe con- 
vaincre, qu’il n'y a point eu de véritable 
paix depuis Henri VIII jufqu’à celle de 
Vervins, & qu’en tranchant le mot, tout 
ce long intervalle peut être appellé une 
guerre de près de 400 ans. Après, dis-je, 
qu’il fera demeuré confiant par cet exa- 
men , que nos rois n’ont guère jamais fu 
que faire la guerre , nous leur rendrons 
d’ailleurs toute la juftieequi leur efi due; 
mais nous nous montrerons un peu plus 
difficiles fur le titre de grands , de vérita- 
blement & en toute maniéré grands rois* 
J’avoue cependant ( car il feroit in- 
îufie de ne faire qu’à eux feuls un crime, 
de ce qui cft proprement le crime de toute 
l’Europe) queplufieurs de ces princes fe 
font fouvent trouvés dans des circonf- 
tances , où leurs guerres étant juftes & 
même nécefiaires , elles deviennent pour 
eux le fujet d’une folide & véritable gloi- 
re, ou même, il ne leur en reftoit point 
d’autre à acquérir. C’efi alors que la ma- 
niéré dont plufieurs de ces guerres ont été 
prévues , préparées & conduites, nous 
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fera découvrir dans leur cabinet des coups 
de politique , & dans leur perfonne des 
chefs-d’œuvres de valeur, dignes de tous 
nos éloges. D’où peut donc provenir l’er- 
reur de tant d’ exploits , en apparence fi 
glorieux , & dont pourtant tout le fruit 
ri’a prefque jamais été que de défoler la 
France & l’Europe? De l’Europe entière, 
je le répété, qui ne fait qu’à peine que 
s’appercevoir aujourd’hui , que dans l’état 
où elle fe trouve , où elle eft même de- 

{ mis plufieurs liecles , toute entreprife par 
aquelle on prétendra ou l’alfujettir ou feu- 
lement augmenter trop confidérablement 
quelqu’une de fes principales monarchies , 
aux dépens des autres, ne peut jamais 
être qu’une entreprife chimérique & iin- 
poflible. Aucune de ces grandes monar- 
chies ne fauroit être renveriée que par le 
concours des caufes fupérieures à toute 
force humaine. 11 ne doit donc être quef- 
tion que de les faire fubfifter toutes , avec 
quelque égalité. Tout prince qui penfera 
autrement, fera ruifleler le fang par toute 
l’Europe , fans pouvoir jamais en changer 
la face. 

Lorfque j’ai remarqué que la France 
n’avoit plus aujourd’hui toute l’étendue 
qu’elle avoit au temps de Charlemagne, 
mon intention n’a pas été aOurément de 
faire regarder cette diminution comme un 
mal. Dans le malheur inévitable d’avoir 
de temps en temps pour rois des princes 
ambitieux, c’en feroit un bien plus grand 
encore , que tout concourût à flatter cette 

P iv 
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ambition : auflî a-t’on toujours remarqué 
que plus les royaumes font grands , plus 
ils font fujets à de grands malheurs. Le 
rondement de la tranquillité du nôtre en 
particulier , dépend de le tenir renfermé 
dans les bornes qu’il a aujourd’hui. Un 
climat , des loix , des mœurs , des lan- 
gucs , qui n ont rien de femblable aux 
nôtres ; des mers , des chaînes de mon- 
tagnes prefqu’inabordables : voilà au- 
tant de barrières , qu’on peut regarder 
comme pofées par la nature même. Que 
manque -t’il d’ailleurs à la France ? Ne 
iera-t’elle pas toujours le plus riche & le 
plus puiflànt royaume de l’Europe ? Non, 
les François n’cmt plus rien à defirer, 
linon que le ciel leur donne des rois 
pieux, bons & fages , & ces rois, rien à 
taire ^ que d’employer leur puiffance à 
tenir 1 Europe en paix. Aucune eutreprife 
ne peut plus ni leur réullir, ni leur être 
profitable , que celle-là. 

Et voilà de quelle nature étoit celle 
que Henri IV étoit à la veille de com- 
mencer, lorfqu’il plut à Dieu de l’appeller 
a lui, trop tôt de quelques années pour 
le bonheur du monde. Voilà ce qui la 
fendoif.fi différente de tout ce qu’on a vu 
jufqu ici entreprendre aux têtes couron- 
nées. Voilà par où il afpiroit au nom de 
grand. Ses vues ne lui étoient point inf- 
pirées par une petite & miférable ambi- 
tion, m bornées à un léger & bas intérêt, 
il vouloit rendre la France éternellement 
Ueurcme, & comme elle ne peut goûter 


cette parfaite félicité, qu’en un fens , tout* 
l’Europe ne la partage- avec elle, c’étoit 
le bien de toute la chrétienté qu’il vou* 
loit faire, & d’une maniéré fi folide, que 
rien à l’avenir ne fût capable d’en ébranler 
les fondements. 

Je me doute bien que ce projet ( 6 ) fera 


Cfi) Les mémoires dci 
Sully font le feul monu- 
ment qui ait confervé A la 1 
poftérité le détail du grand 
deflein de Henri IV. On 
ne le voit dans aucun des 
hiftorieus, auteurs de mé- 
moires Je écrivains & con- 
temporains de ce prince. 
La plupart d’eux n’ont pas 
même eflleurd cette matiè- 
re, parce que fans doute 
ils n’en favoient pas allez 
pour pouvoir en parler. On 
n’a commencé A en dif- 
courir, que depuis que les 
mémoires de Sully, où il 
eft 0 bien développé , ont 
vu le iour ; Je de tous ceux 
qui l’ont fait depuis envi- 
ron la faconde moitié du 
dix feptierae fieele , je n’en 
trouve prefqu’aucun , qoi 
ait mis en queftion la pof- 
flbilité de ce grand projet, 
parce qu’apparemment on 
étoit encore allez proche i 
du temps où il avoit été 
fariné , pour fe convain- 
cre , & par la propre bou- 
che de ceux mêmes qui 
avoient pu être témoins des 
préparatifs & des arrange- 
ments qui s’étoient faits, 
toutes les mefurcs 


| avoient été prîtes précisé- 
ment de la maniéré dont 
! le duc de Sully le rappor- 
te , & par conféquent , 
qu’il ne fouiiVoit pas à beau- 
coup près toute la difficul- 
jé ,.qu’on a cru y apperce- 
voir depuis. 

L’auteur du difeoursma». 
nuferit de la bibliothèque 
du roi , que j’ai cité dans- 
la préface , & qui me parolt 
; être le plus ancien mé- 
moire que nous ayons de 
ce temps-IA , ne doute point 
que ce delfein c’eût ett 
toute Ton exécution. Après 
lui, M. de Pcretixe , qui- 
nous en a donné un abrégé- 
fort j nfle , dans la troilieme 
partie de Ton hiftoire de- 
Henri le grand , dit pofiti- 
ventent qu’il aiiroit réiillî , 
Je en fournit les preuves , 
f«s- 333 & fuiv. Le con- 
tineatcur de M. de Thon 
ne s’éloigne pas de ce fen- 
tiinent , dans le peu qu’il 
en touche, ann. 1609 fi? 
1610. Le maréchal de Eaf- 
fompierre en dit atiflï quel- 
que chofc , tom. I , à • fin 
journal, fans l’improuver. 
On peut joindre A ces au- 
torités celle de l’auteur de 
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regardé tout d’abord comme une de ce», 
magnifiques chimères, de cesoiiives fpé- 
culations politiques , auxquelles fe livre, 
un efprit ami des idées fmgulieres. Ceux 


la vie du duc d’Epemon 
fit de quelques autres , qui 
tous femblem être du même 
•vis. Enfin jufqu'au com- 
mencement du préfent fie- 
Cle , il paroît que fur ce 
point il n’y a eu qu’une 
voix , à iaqnclle pluGeurs 
de nos hirtoriens modernes 
ont auffi joint la leur. 

Vittorio Siri ( mit*. re- 
tond. t. i ,p. 29,514, r. 2, 
p. 45, ) cft le premier 

que je fâche , qui ait traité 
cettegrandeeutreprifc d’ab- 
ftirde & d’impodible ; mais 
l’Ignorance qu’il montre fur 
tôute cette affaire , même 
dans les points les moins 
concertés ; fon attachement 
à la politique efpagnole , 
Féloignement de la per- 
fonne de Henri JV fit de 
celle de fon miniftre, qui 
fe fait fentir par-tout dans 
cet écrivain , le rendent 
très-tuftement récufable fur 
ce chapitre. Ce ftntiment 
a été adopté ap’ ês lui , par 
Fauteur de fhiftoire de la 
mere & du fils, toa. 1,^44, 
fie par Unième raifond’at- 
taeheinent à la reine , mere 
de Louis XI1L D’ailleurs 
cet écrivain , quel qu’il foit , 
qui n’appotte encre d’au- 
sre preuve de fon opinion , 
que l’âge de prés de foi 
Xante ans qu’avoit alors 


Henri IV , parolt G peu au 
fait , qu’on diroit qu’il a 
ijnorélcsprécautions qu’on 
avoit apportées , peur que 
cet ouvrage fe trouvât con- 
fommé en trois ans , fit qu’il 
combat l’opinion du duc 
de Sully , fans la connoître. 

Je déférerais beaucoup 
davantage A l’autorité de 
quelques politiques moder- 
nes, qui regardent comme 
impolfible que la face de 
toute l’Europe eût pu être 
changée , au poiut que fe le 
propofoit Henri IV , fie qui 
trouvent d’ailleurs, qu’on 
a imaginé de nos jours un 
moyen beaucoup plus heu- 
reux, de maintenir l’équi- 
libre dans l’Europe, que 
celui par lequel on faifoit 
renaître l’ancien confeil de* 
Aroy hi étions, je veux dire, 
la précaution de faire accé- 
der toutes les principale* 
puiffances aux traités , mê- 
me particuliers, & de le* 
eu rendre garantes. Tous 
les malheurs que nous a 
apportés la guerre, mon- 
trent aflTcz que cette pré- 
caution n’eft rien moins que 
futfifante. Et pour ce qui 
cft du fond de la queftion, 
je conviendrai avec eux, 
que l'Europe ne peut que 
très-difficilement être conf- 
tinj^e aujourd'hui dans Fé- 
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<piî en jugeront ainfi , ne peuvent être que 
cette forte de gens , à qui la première im* 
preffion d’uue imagination prévenue tient 
Heu de réglé ; ou ceux à qui l’éloignement 
des temps & l’ignorance des circonltan- 


tac où a voulu la mettre 
Henri le Grand : mais je ne 
laide pas de croire, fans 
prétendre aflujcttir perfon- 


ne à mon fentiment, que „ enflent participé durant 


ceax qui traiten tde chiraere 
le projet de ce prince , ne 
font pas toute l’attention 
Tiéceffaire aux circonftan- 
ccs d’un temps ,où l’Europe 
tant de fois à la veille de fe 
voir la proie de la maifon 
d’Autriche , défoléc par les 
fuerres fanglantcs que la 
différence des religions y 
avoit excitées St y cxcitoit 
tous les jours, étoit comme 
forcée de recourir à un 
moyeu extrême , pour finir 
toutes fes raifercs. 

Je ne puis mieux finir 
oette remarque ,quc par ces 
paroles de M. l’abbé de S. 
Pierre , dans fon difeours 
fiir le grand-homme : „De- 
,, là on voit que fi Henri IV, 
„ roi de France, eût exé- 
„ curé fon projet , fi fa- 
„ meux & fi fenfé , pour 
„ rendre la paix perpé- 
„ tuelle&univerfelle entre 
„ les fouverains, il nuroit 
„ procuré le plus grand 
„ bienfait qu’il foit pofli- 
,, blc.non feulement à ibs 
„ fujets , mais encore à 
H toutes les nations chré- 
„ tfcnaes » & même , 'par 


une fuite néceiftire ail 
„ refte de la terre : bienfait 
„ anquel toutes les famil- 
les , vivantes St future* , 


tous les fieclcs à venir ; 
„ bienfait qui emporte l’c- 
,, xemption des maux im- 
„ menfes & innombrables 
„ que caufent les guerres 
„ civiles & étrangères î 
„ bienfait qui eût produit 
„ tous les biens, qui ré- 
„ fultent néccffaircment 
„ d’une paix unlverfclle & 
„ inaltérable : s’il eût exé- 
,, enté , dis-je , ce merveil- 
leux projet , il eût été , 
fans comparasfon , le 
„ plus grand homme qui ait 
été & qui fera jamais 
Après quelques autres ré- 
flexions fUr les moyens de 
rendre ce projet encore 
plus facile , ce judicieux 
écrivain ajoute : „ Au refte, 
„ ce prince a toujours eu 
„ l’honneur de la plus im- 
„ portante invention, & de 
„ la plus utile découverte 
„ qui ait paru fur la terre, 
„ pour le bonheur du genre 
„ humain. L’exécution de 
,, cette grande entreprife 
„ peut bien être réfervée 
„ par la providence, au 
„ plus grand homme de ûi 
„ pottérité. 
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ces , feront confondre la plus fage & la 
plus noble des entreprifes qui jamais aient 
été formées, avec ces capricieux projets, 
dont on a vu de tout temps fe repaître les 
princes entêtés de leur pouvoir. Je con- 
viens que 11 l’on examinoit avec atten- 
tion ce que font entreprendre la vanité , 
la confiance en fa bonne fortune, l’igno- 
rance , la peur même & la parefle , on fe- 
roit furpris de voiries fouverains fejetter 
tête baiirée dans des defieins , fpécieux , 
à la vérité, mais qui n’ont quelquefois 
pas le moindre degré de pofiibilité. L’ef- 
prit humain s’attache avec tant de com- 
ptai fance, difons plus , avec tant de fu- 
reur, à tout ce qui lui femble beau & 
brillant , qu’il feroit très-fâché qu’on lui fît 
fentir que ces objets n’ont fouvent rien 
de réel, ni de folide; mais en cela, com- 
me en toute autre chofe, il y a aulli l’ex- 
cès contraire à éviter : c’eft que comme 
on manque à exécuter les grandes choies , 
parce qu’on s’y porte trop faiblement, 
on manque auflî à les connoître & à les 
apprécier au jufte , parce qu’on les me- 
fure avec des réglés trop raccourcies. J’aî 
été moi-même lur cet article plus difficile 
à perfuader peut-être qu’aucun de ceux 
qui liront ces mémoires, par un effet de 
ce caraflere froid, précautionné & peu en- 
treprenant, par lequel je.me fuis donné 
à connoître. 

Je me fouviens que la première fois que 
j’entendis le roi me parler d’un fyftême 
politique, par lequel on pouvoit partager 
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& conduire toute l’Europe comme ''une 
famille, j’écoutai à peine ce prince. M’i- 
maginant qu’il ne parloit ainfi que pour 
s’égayer , ou peut-être pour fe faire hon- 
neur de penfer fur la politique avec plus 
d’étendue & de pénétration que le com- 
mun des hommes , ma réponfe fut moi- 
tié fur le ton de plaifanterie , moitié fur 
celui de compliment. Henri n’alla pas plus 
loin pour cette fois. 11 m’a fouvent avoué 
depuis, qu’il m’avoit long-temps caché 
tont ce qui lui rouloit dans l’efprit fur 
cette matière, par la honte qu’on a de 
propofer des chofes qui peuvent paroître 
ridicules ou impofliblcs. Je fus étonné que 
quelque temps après, il remit entre nous 
deux la convention fur ce môme fujet, 
& que dans la fuite, il revenoit d’année 
en année il m’en entretenir, avec des ar- 
rangements & des éclairciflements nou- 
veaux. 

J’avois été fort éloigné de m’en occu- 
per férieufement. Si mon efprit s’y étoit 
arrêté quelques inftants , le premier af- 
peét d’un deflèin, qui fuppofoit la réu- 
nion de tous les états de l’Europe, des 
dépenfes immenfes , dans un temps où la 
France ne pouvoit fubvenir à fes propres 
befoins, un enchaînement d’incidents qui 
me parut aller à l’infini; tout cela m’avoit 
faitauffi-tôtrejetter cette penfée , comme 
inutile. Je me défiai môme qu’il n’y eû» 
ici quelque illufion. Je me rappellois quel- 
qu’une de ces entreprifes , dans lefquelles 
on avoit cru pouvoir intérefler l’Europe, 


iSa Mémoires fit Sully, 

Je m’arrêtois principalement à celles qu’a- 
voient formées quelques-uns de nos rois, 
fur de beaucoup moindres objets , & je 
me fentois dégoûté de celle - ci , par le 
mauvais fuccès de toutes les autres. La 
difpofition des princes de l’Europe à pren- 
dre ombrage de la France, dès que celle- 
ci leur auroit aidé à dilïiper leurs craintes 
fur la trop grande puilfance de l’Efpa- 
gne , me paroifioit feule un obftacle in- 
furmontable, .... 

Fortement prévenu de cette idée , je ne 
cherchai plus qu’à détromper Henri, qui 
furpris de fon côté, de ne me voir d’ac- 
cord avec lui fur aucun point, entreprit 
d’abord & vint aifément à bout de ma 
perluader que ce ne pouvoit être que par 
préjugé , que je blâmois ainli indiftiucte- 
ment toutes les parties d’un projet , où 
«1 étoit for du moins que tout n’étoit pas 
blâmable. Je ne pus refufer à les prières 
de m’appliquer à le bien comprendre. Je 
m’en formai une idée plus jufte , j’en rai- 
femblai toutes les branches , que je liai 
«ntr’elles , j’en étudiai toutes les 'propor- 
tions, & pour ainli dire toutes lesdimen- 
lions; j’y trouvai une fuite &une dépen- 
dance mutuelles , qui ne m’avoient point 
paru fenfibles , tant que je n’avois en- 
vifagé la ebofe que conlufément. L utilité 
qui en réfoltoit pour toute l’Europe, fut 
ce qui me frappa davantage, comme ce 
qui cil en eflètlc plusclair; maislesmoyens 
furent , par la même raifon , ce qui m’ar- 
rêta le plus long -temps, la ûuiatiou gé- 


'.N 


Livre Trentième. 183 

lïérale des affaires en Europe & des nô- 
tres en particulier , paroiffant de tout point 
eontraire à l'exécution : je ne faifois point 
afl'ez d’attention que cette exécution pou- 
vant être reraife autant qu’on le jugeroit 
à propos , nous avions pour nous y pré- 
parer , toutes les reffources que le temps 
offre à ceux qui favent en tirer parti. Je 
me convainquis à la fin que, quelle que 

r V> û îr étre cette ^proportion des moyens 
1 effet , une fuite d’années, pendant lef- • 
quellfs on dirigeroit conflamment vers fon 
objet toutes fes démarches, tant dans les 
négociations, que dans la finance & le 
selle des chofes nécefiaires , applaniroit 
bien des difficultés. C’eflcn effet quelque 
chofe de bien fingulier , que ce point , 
qui paroifloit & étoit réellement le plus 
difficile de tous , cil devenu enfin le plus 
facile. 

, Lorfque je me fus mis ainli dans le vé- 
ritable point de vue des chofes , que j’eus 
tout pelé , tout calculé , & enfuite tout 
prévu & tout préparé , je me lentis per- 
fyadé que le deffein de Henri le Grand 
étoit tout enfemble jufte dans fon prin- 
cipe , poffble & même facile dans toutes 
fes parties , & infiniment glorieux dans 
tous les effets; en forte que , comme ou 
1 a vu dans mille endroits decet ouvrage, 
je fus le premier à rappeller le roi à fes 
engagements , & à faire valoir fouvent 
contre lui-même fes propres raifons. 

L’habitude où étoit ce prince de porter 
continuellement fes vues fur tout ce qui 
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étoit autour de lui , effet des conjefturés 
Singulièrement triftes & embarrafianres où 
il s’étoit trouvé dans prefque tous les inf- 
tants de fa vie , lui avoit fait former ce 
defl'dn , dès le temps où , appellé à U 
couronne, par la mort du roi Henri III, 
il regarda l’abaiffement de la niaifon d’Au- 
triclfe , comme quelque chofe d’abfolu- 
ment néceflaire pour pouvoir s’y foute- 
nir. Si la première idée ne lui en vint pas 
d’Elii'abcth (7), il elt certain du moins 
que cette grande reine l’avoit imaginé de 
Son côté long-temps auparavant, comme 
un moyen de venger toute l’Europe des 
attentats de fon ennemi commun. Les 
troubles qui remplirent toutes les années 
fuivantes, la guerre qui leur fnccéda en 
3-595 9 celle qui l'urvint contre la Savoie 

après 


(7) M. le duc de Sully 
d’aujourd’hui pofll'de l'ori- 
ginal d’une fort belle lettre 
de Henri le grand, qu’on 
préfumc a%’«ir été écrite à 
ta reine Elifabeth , quoique 
cette reine ne foit nom- 
mée ni dans le corps de 
la lettre, ni dans la fuf- 
ci iption qui porte ces mers: 

ai celle qui mérite un lot im- 
mortel. Les termes danslef- 
«jucls Henri parle de cer- 
tain projet politique , qu’il 
appelle la fin; excellente 6? 
rare entreprift que créa- 
ture fit avoir préméditée 
au Ca penféc. Cbofe plut cé- 
fefte qu'humaine , les louan- 
tes qu’il donne à f t difceurt 


fi bien lié , fi rtmpli de dé- 
monflrations de ce qui feroit 
néceffaire pour U gouverne- 
ment des empires & monar- 
chie s,... à ces conceptions , 
£? réfolutions , dont on ne 
doit attendre que des ijfuet 
tris-remarquabl es d'bonneuf 
& de gloire; tout cela ne 
peut lé rapporter qu’à la 
perfonne d'El ifabeth , ni 
tomber que fur le grand 
deflein dont il crt queftion 
ici , & fur lequel la reine 
d’Angleterre venoic appa- 
remment 3 e commencer à 
s’ouvrir Henri par lettres. 
Celle-ci eft datée de Paris, 
du quinzième jour de Juil- 
let , mais fans date d'année. 
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après la paix de Vervins, jetterent Henri 
- dans des embarras, qui l’obligerent à re- 
noncer à toute autre forte d’affaires. Ce 
ne fut qu’après fou mariage , & la paix 
étant bien affermie , qu’il put reprendre la 
penlée de fou premier delfein , qui paroil- 
l'oit plus impofîible , ou du moins plus éloi- 
gné que jamais. 

Il le communiqua néanmoins par let- 
tres à Elilabeth ; & ce fut ce qui leur 
- infpira une li forte envie de s’aboucher 
en i6oi,lorfque cette princeffe vint à 
Douvres, & qu’il s’avança jufqu’à Ca- 
lais. Ce que le cérémonial d’une fem- 
blablc entrevue ne leur permit pas de 
faire , je l’ébauchai du moins dans le 
voyage qu’on a vu que je fis vers cette 
princeffe. Je la trouvai fortement occu- 
pée des moyens de faîte réullir ce grand 
projet ; & malgré les difficultés qu’elle 
imagînoit dans ces deux points princi- 
paux , la conciliation des religions &. 
régalité des puilfances , elle me parut 
ne point douter qu’on ne pût le faire- 
'réufiîr. Elle fe ralfuroit fur un motif, 
dont j’ai bien connu depuis toute la juf- 
teffe ; c’efi: que ce plan n’ayant après 
tout rien de contraire qu’aux vues de 
quelques princes ambitieux, & connus 
pour tels dans l’Europe, cette difficulté» 
qui en faifoit mieux fentir la néceflité , 
en achemineroit aufii , plutôt qu’elle- 
n’en retarderoit le fuccès. Elle difoit en- 
core , qu’il auroit été à l'ouhaiter qu’il 
eût pu s’exécuter par toute autre vois- 

Tome Fllï. Q 
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que par celle des armes , qui a toujours 
quelque chofe d’odieux; mais qu’elle 
convenoit que du moins on ne pouvait 
guerele commencer autrement. Une très- 
grande partie des articles, des condi- 
tions & des differents arrangements, eft 
due à cette reine, & montre bien que 
du côté de la pénétration , de la làgefle 
& de toutes les autres qualités de 1’efprit, 
elle ne cédoit à aucun des rois les plus' 
dignes de porter ce nom. 

On ne peut regarder que comme un 
très -grand malheur, que Henri ne pût 
point dès ce moment -là, féconder les 
intentions de la reine d’Angleterre , qui 
vouloit que fans perdre un moment , 
on mît la main à l’œuvre ; mais à peine 
oioit-il efpérer, lorfqu’il jettoit ainfi les 
fondements de cet édifice , de voir le temps 
d'y mettre la derniere main. Le rétablif- 
fement de lbn royaume , dans toutes le« 
parties par où il étoit affligé , étoit un ou- 
vrage de plulieurs années , & tnalheureu- 
fement il en avoit déjà quarante -huit,, 
avant qu’il eût pu y travailler. Il ne laiffa 
pas de le prefier avec toute l’ardeur pof- 
nble. L’édit de Nantes avoit déjà été fait 
dans ce tte vue. Tous les autres moyens de 
s’attirer lerel’pedt & la confiance des prin- 
ces de l’Europe, commencèrent auffi àôtre 
tnisen œuvre, en-môme tempsque nous nous 
appliquions lui &inoi avec une patience in- 
fatigable, A l’arrangement intérieur du 
royaume. La mort du roi d’Efpagne nous 
parut l'événement k plus heureux pour 
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notre deflein; mais celle d’Elifabeth y 
porta un coup fi fenfible , qu’il s’en fallut 
peu qu’elle ne nous le fit abandonner tout- 
à-fait. Henri n’attendoit point des rois du 
Nord, ni du roi Jacques, fuccefleur de 
cette princefïe , lorfqn’il eut connu le ca- 
ra&ere de fon elprit , qu’aucun d’eux con- 
fentît d’aufll bonne grâce que faifoit la reine 
d’Angleterre, à partager ce fardeau avec 
lui. Cependant les nouveaux alliés qu’il 
gagnoit chaque jour en Allemagne & dans 
l’Italie môme , le confolerent un peu de 
cette perte. La treve des Pays - Bas avec 
l’Efpagne , peut aufli être mile au nombre 
des incidents peu favorables. 

Mais fi nous voulions compter enfujte 
tout ce qui furvint d’obftacles dans l’in- 
térieur du royaume, de la part des Pro- 
telhnts , des Catholiques , du Clergé 9 
du confeil môme de fa majefté , il pour- 
roit fembler que tout confpirât à le faire 
échouer. Croiroit-on que Henri n’eût pas 
pu trouver un feul homme avec moi dans 
tout fon confeil, auquel il ne rifquàt rien 
à dévoiler le fonds de fes projets? & que 
tout le refpeft qu’on lui devoit , empô- 
choit à peine de traiter d’extravagance le 
peu qu’il fe hazarda avec toute la circonf- 
pecb'on poflible, d’en découvrir à ceux 
qui paroilfoient les plus dévoués à toutes 
fes volontés ? Rien ne le rebuta. Plus ha- 
bile politique & meilleur juge que tout fon 
confeil , & que tout fon royaume , dés 
qu’il vit que malgré tous ces obftades , 
les affaires lé mettoient d’elles-mêmes au- 

Q ü 


dedans comme au-dehors dans une fitua- 
tion favorable, il tint le fuccès pour in- 
faillible. 

Etoit-ce au fond une grande témérité 
que d’en juger ainfi? Offert -ce que ce 
prince exigeoit de l’Europe en cette oc- 
cafiori ? rien autre chofe , fiuon qu’elle fe 

Î irôte aux moyens qu’il a imaginés pour 
a placer dans la polition où elle tend de- 
puis long-temps par tous fes efforts, à fe 
voir établie. On le lui facilite , & fans 
qu’il lui en coûte à beaucoup près , ce 
qu’une grande partie de fes princes auroît 
volontiers facrifié , & même a fouvénr fa- 
crifié, pour un avantage beaucoup moins 
réel, moins certain & moins durable. Le 
profit qu’on leur allure , outre le bien 
jnettimable de la paix, furpaffe de beau- 
coup la dépenfe à laquelle on les engage. 
Quelle raifon , encore un coup, voit-on 
qu’ils puiffent avoir, de s’y oppofer? & 
s’ils ne s’y oppofent pas , que fera la maî- 
fon d’Autriche contre des puiffances, à 
qui l’envie & le plaifir de la dépouiller 
d’un bien dont elle ne s’ert fervîc jufqn’ict 
que pour les opprimer , fufeite autant 
d’ennemis déclarés , qu’elle en a de fc- 
crets; c’ert-à-dire, l’Europe entière? Os 
ne laide à ces princes aucun fujet de ja- 
loufie contre celui qui leur rend leur 
liberté; puifque ce libérateur, bien loin 
de chercher un dédommagement de toutes 
les dépenfes que fa générofité lui fait faire , 
fe met encore volontairement & pour tou- 
jours dans riœpuiflance de rien ajouter 
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à Ton royaume, par voie de conquête 9 
& même par les moyens les plus légitimes. 
11 a trouvé le fecrct de pcrluader tous lès 
voilins, que fou unique objet ell de s'é- 
pargner, ainfi qu’à eux, ces fommesim- 
menles , que leur coûtent à entretenir tant 
de milliers de gens de guerre , tant de 
places fortifiées & tant d’autres dépenfes 
militaires ; de les délivrer pour jamais 
de la crainte de ces catallrophes fanglan- 
tes , fi communes en Europe ; de leur 
procurer un repos inaltérable ; enfin , de 
les unir tous par un lien indiffbluble : en 
forte que tous ces princes eulfent pu 
après cela vivre entr’eux comme des frè- 
res , & fe viliter les uns les autres comme 
de bons voilins , fans l’embarras du céré- 
monial, fans la dépenfe d’un train, qu’on 
n’expole que pour éblouir , fouvent pour 
cacher fa milcre. N’eil-ce pas en effet 
une honte & une tache pour des peuples 
fi policés , que toute leur prétendue fa- 
gelfe n’ait pu jufqu’à préfent , je ne dis 
pas leur procurer la tranquillité , mais les 
fauver des fureurs qu’ils détellent dans 
les nations les plus fauvages & Tes plus 
barbares ? Pour prévenir ces cruels évé- 
nements, pour étouffer dans leur germe 
ces femences pernicieufes de confufion& 
de bouleverfement, pouvoit-on rien ima- 
giner de plus heureux que le projet de 
Henri le grand, & pouvoit-on y apporter 
plus de précaution ? 

Voilà tout ce qu’on peut raifonnable- 
ment exiger. Il n’efl: au pouvoir de l’hu- 


190 Mémoires de Suley, 

/ * 

inanité , que de préparer & d’agir ; Te 
fuccès eft l’ouvrage d’une main plus.puif- 
fante. Un préjugé fi avantageux pour le 
projet dont il eft queftion, que les per- 
sonnes fenfées ne pourroient être blâmées 
d’en juger par cela feul, c’eft qu’il a été 
entrepris par les deux têtes couronnées , 
que la poftérité regardera comme les plus 
excellents modèles dans l’art de regner : 
j’ajoute fur la perfonne de Henri en par- 
ticulier, que c’efl: aux princes inftruits 
comme lui par Padverfité , qui n’ont pref- 
que jamais trouvé que des obftacles dans 
leur chemin; que c’efl:, dis-je, à ces prin- 
ces, qu’il appartient de juger des vrais 
obftacles, & qu’on peut déférer fans crainte 
à leur fentimenr, fur-tout lorfqu’on les 
voit prêts à expofer leur vie pour le t'ou- 
tenir. Pour moi , je regretterai toujours 
que la France, en perdant ce grand prin- 
ce , fe fctit vue enlever du même coup , 
une gloire bien fupérieure à celle dont 
fon régné l’avoit comblée 8 \ Il refte à 
expliquer en détail toutes les parties de 
ce deflein , & comment il devoit s’exécu- 
ter. Commençons par ce qui regarde la 
leligion. 


( 8 ) On juge arfïment 
tor tout cet cxpofé , quelle 
foi Ton doit ajouter au té- 
moignage de Siri , ibii. lorf 
qu’il donne â entendre que 
Henri le grand u’écoit pof- 
fddd uniquement que de 
b paflion d’ainaflcr des trd- 
fers, qu’il fallut que (ou 


mfniftre le forçât comme 
maître lui à entrer dans le 
projet, & que le duc de 
Sully, qu’il croit en Cire 
le feul auteur , n’y droit 
lui - même fi fon attaché , 
que par pure opiniâtreté , 
& peut-Ctre pour fon pro» 
pre intérêt. 


t 


Livre Trentième. 191 

Deux religions ont cours dans l’Europe 
chrétienne; la religion Romaine, & la 
religion Réformée; mais comme celle-ci 
a admis plulieurs modifications dans fort 
culte , qui la rendent, finon auflj différente 
de la religion Romaine, du moins aufîl 
éloignée de fe réunir , il faut néceffaire- 
ment la partager en deux religions , A la 
première defquelles on confervera fon nom 
de Réformée , & l’autre pourra s’appeller 
la religion Proteftante. Ces trois reli- 
gions régnent en Europe d’une maniéré 
très-variée. L’Italie & l’Efpagne font de- 
meurées en poffeflion de la religion Ro- 
maine, fans mélange d’aucune autre. La 
religion Réformée ne fublifle en France 
avec la Romaine , qu’à la faveur des édits , 
& y eft la plus foible. L’Angleterre , le 
Danemarck, h Suede, les Pays - Bas , la 
Suifle , font aufli mélangés ; avec la dif- 
férence , que c’eft la religion Proteftante 
qui y domine : les autres n’y font que to- 
lérées. L’Allemagne les réunit toutes trois, 
& môme dans plufieurs de fes cercles, les 
regarde de môme œil, ainli que la Pologne* 
Je ne parle point de la Mofcovie , ou 
Grande-Ruflie. Ces vaftes pays , qui n’ont 
pas moins de lix cents lieues de Joug , fur 
quatre cents de large , étant en grande par- 
tie encore idolâtres . & en partie fehiftna- 
tiques , comme les Grecs & les Arméniens , 
mais avec mille pratiques fuperftitieufès, 
qui ne leur hiflent prefqu’aucune confor- 
mité avec nous ; outre qu’ils appartien- 
nent à l’Aüe , pour le moins autant qu’à 
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l’Europe , on doit prcfque les regarder 
comme un pays barbare, & les mettre 
dans la même clafle que la Turquie, quoi- 
que depuis cinq cents ans on lui donne 
rang parmi les puifTances chrétiennes. 

Chacune de ces trois religions fe trou- 
vant aujourd’hui établie en Europe , de 
maniéré qu’il n’y a aucune apparence 
qu’on pût venir à bout d’y en détruire 
aucune des trois, & que l’expérience a 
fuffifamment montré l’inutilité & les dan- 
gers de cette entreprife , il n’y a rien de 
mieux à faire , que de les y laifler fubfif- 
ter toutes trois , & même de les fortifier ; 
de maniéré cependant que cette indul- 
gence ne puifle dans la fuite ouvrir la 
porte à tout ce que le caprice pourroit 
faire imaginer de faux dogmes, qu’on doit 
avoir un foin particulier d v étoufFer dans 
leur naifiance. Dieu , en paroiflànt vifible- 
ment foutenir ce qu’il plaît aux Catholi- 
ques d’appeller la Nouvelle-Religion , nous 
enfeigne cette conduite qui n’elt pas moins 
conforme aux préceptes de la fainte écri- 
ture , que confirmée par fes exemples ; & 
d’ailleurs , la difficulté infurmontable de 
faire recevoir l’autorité du pape dans les 
lieux où elle n’efi. plus reconnue , rend ce 
point de toute nécefiîté. Plufieurs cardi- 
naux , également éclairés & zélés , & même 
quelques papes, tels que Clément Vil I 
& Paul V, en font convenus. 

Il ne s’agit donc plus que de bien af- 
fermir ceux de ces peuples qui ont fait 
choix d’une religion , dans le principe où 

ils 
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ils font, qu’il n’y a rien de fi pernicieux 
*n toute maniéré que le libertinage dans 
la croyance ; & pour ceux qui en ontera- 
bralTé plufieurs , ou qui les pratiquent 
toutes , d’y maintenir l’ordre qu’ils ont 
Jugé fuffifant contre les abus ordinaires 
d’une tolérance , qui apparemment leur 
. utile par d’autres endroits. Ainfi l’I- 
talie s’étant tenue attachée à la religioH 
Romaine , & étant d’ailleurs le féjour des 
papes , je conviens que cette religion doit 
y être confervée dans toute fa pureté; & 
ce n’eft point une tyrannie que d’obliger 
les naturels du pays à s’accommoder \ 
cette loi , ou à en fortir , s’ils croient ne- 
devoir pas la fuivre. On peut dire la mê- 
me chofe à-peu-près de l’Efpagne. Dans 
les états , tels que la France , où l’on veut 
du moins qu’il y ait une religion domi- 
nante, le tempérament à apporter, eftde 
permettre d’en fortir fi l’on trouve trop 
féveres les réglements par lefquels la re- 
ligion Calvinifte feroit toujours dans la 
fubordination de la religion du prince. 
Tous les autres n’ont pas befoin de nou- 
velles réglés : nulle violence fur ce point: 
liberté entière , puifque cette liberté y a 
palTé en principe même du gouvernement. 

Tout fe réduit , comme on voit , fur 
cet article , à un très-petit nombre de ma- 
ximes, d’autant plus fùres , qu’elles ne 
combattent le goût de perfonne. Les Pro- 
testants font fort éloignés de prétendre 
faire embralfer de force leur religion à ceux 
de leurs voifins qui ne s’en accommodent 

Tome F1U. R 
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pas. Les Catholiques penfent fans doute 
de même ; & l’on ne fait aucun tort au 
pape , en l’excluant de ce qu’il convient 
qu’il ne pofféde plus depuis long-temps. 
Ce facrifice de droits chimériques , feroit 
plu* que fuffifamment payé par la dignité 
royale dont il doit être revêtu , & pat 
l’honneur de fervir après cela de média- 
teur à tous les princes chrétiens ; qualité 
dont il jouiroit alors fansjaloufie , & à la- 
quelle on ne peut nier que cette cour ne foit, 
par fa fagefle, la plus propre de toutes. 

Un autre point du plan politique qui 
concerne encore la religion , regarde le* 
princes infidèles de l’Europe , & confifte 
à en chafTer entièrement ceux qu’on ne 
voit nulle apparence de pouvoir amenef 
à aucune des religions chrétiennes. Si 1® 
grand duc de Molcovie , ou czar de Rufîie , 
qu’on croit être l’ancien knés de Scythie , 
refufe d’entrer dans Paffociation , après 
qu’on la lui aura propofée , on le doit 
traiter comme le fultan de Turquie, le 
dépouiller de ce qu’il pofféde en Europe , & 
le reléguer en Ane , où il pourra , fans que 
nous nous en mêlions , continuer tant qu’il 
voudra la guerre qu’il a prefque continuel- 
lement avec les Perfans & les Turcs. 

Pour venir à bout de cette entreprife* 
qui ne paroît avoir rien de difficile , d a« 
bord qu’on fuppofe que tous les princes 
chrétiens y concourent unanimement ; il 
n’eft queftion que d’engager chacun d’eux 
à fe taxer lui-même pour l’entretien des 
gens de guerre , & pour toutes les autres 
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«fhofes nécefiaires à la faire réuflir. Enat- 
tendant que le conferl général , dont il lert 

Î >arlé plus bas , eût fpécifié toutes ces va- 
eurs , voici quelles étoient à cet égard les 
idées de Henri le grand. Le pape fourniroit 
pouf cette expédition, huit mille hommes 
d’infanterie, douze cents hommes de ca- 
valerie , dix canons & autant de galeres. 
L’empereur & les cercles d’Allemagne, 
foixante mille hommes d’infanterie , vingt 
mille de cavalerie , cinq gros canons , dix 
.galeres ou vaifleaux. Le roi de France , 
vingt mille hommes d’infanterie, quatre 
mille de cavalerie , vingt canons , dix 
vaifleaux ou galeres. L’Efpagne , la 
Grande-Bretagne, leDanemarck, la Suè- 
de , la Pologne , pareil nombre que la 
France , avec le feu! égard de compenser 
différemment entre ces couronnes , fui- 
vant les commodités, lefoumiflementde 
ce qui appartient au fervice de mer. Le 
roi de Bohême , cinq mille hommes d’in- 
fanterie , quinze cents de cavalerie , cinq 
canons. Le roi de Hongrie douze mille 
•hommes d’infanterie, cinq mille de ca- 
valerie , vingt canons , fix vaifleaux. Le 
duc de Savoie , .c’efl-à-dire , le roi de Lom- 
bardie, huit mille hommes d’infanterie, 
quinze cents de cavalerie, huit canons , 
fix galeres. La république de Venife , 
dix mille -hommes d’infanterie , douze 
cents de cavalerie , dix canons, vingt-cinq 
galeres. La république Helvétique , quinze 
mille hommes d’infanterie, cinq mille de 
cavalerie , douze canons. La répubii- 
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que Belgique , douze mille hommes d’in- 
fanterie, douze cents de cavalerie, douze 
canons , autant de vaifleaux. La républi- 
que Italique , dix mille hommes d’infan- 
terie , douze cents de cavalerie , dix ca- 
nons , huit galeres. Le tout enfemble com- 
poferoit environ deux cent foixante-dix 
mille hommes d’infanterie , cinquante mille 
hommes de cavalerie, deux cents canons , 
& cent vingt vaifleaux ou galeres fou- 
doyés, équipés & entretenus aux frais de 
tous ces états, chacun fuivant leur portion. 

Cet armement des princes & états de 
1 Europe, parolt fi peu confidérable, & fi 
peu gênant, comparé aux forces qu’ils font 
dans l’ufage de tenir fur pied contre leurs 
voifinsou contre leurs fujets , que quand il 
auroit dû fubfifter perpétuellement, il n’y 
auroit eu à cela aucun inconvénient, ç’au- 
roit même été une excellente école pour fa 
guerre. Mais outre que les-entreprifes aux- 
quelles on le deftinoit , n’auroient pas tou- 
jours duré , on auroit pu diminuer le nom- 
bre & les frais , à proportion des befoins , 
qui n auroient pas toujours été les mê- 
mes. Je fuis perfuadé cependant , que cette 
idée auroit été fi fort du goût de tous ces 
princes, qu après qu’ils auroient conquis 
par ce moyen - , tout ce qu’ils ne doivent 
pas loufFrir qtCaucun étranger partage avec 
eux en Europe , ils auroient cherché à y 
joindre les parties de l’Afic, le plus à leur 
commodité fur- toute la côte entière 
■d Afrique , trop voifine de nos états , pour 
»n en être pas incommodés. Une précaii 5 * 
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tion, unique à prendre , par rapport à tous -, 
les pays conquis , eût été d’y fonder de 
nouveaux royaumes , qu’on déclareroit 
unis à la république chrétienne , & qu’on 
diftribueroit à différents princes , en ex- 
cluant foigneufement ceux qui tiendroient 
jléja rang parmi les fouverains de l’Europe. 

La partie du deffein purement politi- 
que, rouloit prefque toute entière fur un 
premier préliminaire, qui n’auroit, ce 
me femble , fouffert guere plus de diffi- 
culté que l’article précédent, c’étoit de 
dépouiller la maifon d’Autriche de l’em- 
pire de tout ce qu’elle pofféde en Alle- 
magne, en Italie & dans les Pays-Bas; 
en un mot de la réduire au feul royaume 
d’Efpagne renfermé entre l’Océan, la Mé- 
diterranée & les Pyrénées ; auquel on 
auroit laiffé feulement, pour le rendre 
égal aux autres grandes dominations mo- 
narchiques de l’Europe, la Sardaigne, 
Maïorque , Minorque & autres ifles fur 
ces côtes ; les Canaries , les Açores & le 
Cap-Verd , avec ce qu’il pofféde en Afri- 
que; le Mexique, avec les ifles de l’A- 
mérique qui lui appartiennent ; pays qui 
fuffiroient feuls à fonder de grands royau- 
mes : enfin , les Philippines, Goa, les Mo- 
lucques,& ces autres poffeflions enAfie. 

Sur quoi il fe préfeute à l’efprit l’idée d’un 
moyen propre à dédommager la maifon 
.d’Autriche de tout ce qu’on lui ôtoit en Eu- 
rope ; c’étoit de le lui faire regagner dans les 
trois autres parties du monde , en lui aidant 
à s’emparer , & en la déclarant l’unique 
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propriétaire de tout ce que nous y êoi>* 
aoiflbns d’habitable , & qu’on y pourroit 
découvrir dans la fuite. On fuppofe pour 
«c]a qu’eHe n’aurok pas obligé par 1k 
réfiibnce, Remployer la forée contr’ellej 
& môme, dans cette fuppofuion, ce n’é- 
toit point au prince de cette maifon , 
régnant en Efpagne, qu’ifcût fallu aflu- 
jettir ainfi les trois parties du monde,, 
mais à différents princes de la môme ou 
de plufieurs branches ; lefquels après cela , 
n’eufl'ent été tenus qu’à Fhommage envers 
la couronne d’Efpagne , ou tout au plu» 
à un tribut, tel que l’exigeoient les anciens 
conquérants. Par-là cette maifon , qui veut! 
être la plus puiffante du monde, auroit 
pu continuer à fe flatter de cet avan- 
tage , fans que les autres lui euffent envié 
cette prétendue grandeur. 

Les vues de la maifon d’Autriche pour 
la monarchie univerfelle, mifes en évi- 
dence par toutes les démarches qu’elle a 
fait faire à Charles-Quint & à fon fils , 
ont rendu la févérité de ce traitement auflS 
jufte que nécellaire ; & je dis de plus , 
qu’elte-même n’auroit eu aucun fujet rai- 
fonnablede s’en plaindre. Il eftvrai qu’oa 
kii enleve l'empire ; mats auquel , à par- 
ler jufte, elle n'a pas plus de droit que 
tous les princes d’Allemagne , & môme de 
l’Europe. Si la chofe avoir befbin d’être 
prouvée, il ne fiaudroitqueluirnppellerà 
quelles conditions Charles-Quint lui-mê- 
me , le plus puiffant d’eux tous , fut re- 
connu empereur i conditions qu’il jura 
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folemnellement d’obferver , A Smalcalde , 
en préfence de fept éledeurs ou princes , . 

& des députés de vingt-quatre villes pro- 
teftantes , le landgrave de Hefle & le 
prince d’Enhalt , portant la parole pour 
tous. H jura , dis-je , de ne jamais déroger 
en rien aux loix reçues dans l’empire , & 
nommément à la fameufe bulle d’or, portée 
tous Charles IV, fauf à les amplifier , mais 
par le confeil & du confentement exprès 
des princes fouverains d’Allemagne, de 
ne toucher à aucun de leurs privilèges ; 
de n’introduire aucun étranger au confeil; 
de ne faire ni guerre ni paix , fans leur 
aveu ; de ne donner les charges & dignités 
qu’à des Allemands naturels ; de ne fe 
fervir pour les dépêches , que de la- feule 
langue allemande ; de ne point établir 
d’impôts de fon feul mouvement ; de n’ap- 
pliquer aucune des conquêtes à fon profit 
particulier. II renonça formellement fur- 
tout , à l’hérédité de la dignité impériale 
dans fa maifon ; & conformément au fé- 
cond article de la bulle d’or, il jura qu’il 
ne feroit point reconnoître de roi des Ro- 
mains, de f®n vivant. Lorfque les Protef- 
tants d’Allemagne, après en avoir prefque 
chalTé Ferdinand, confentirent à lui déférer 
la couronne impériale, ils renouvelèrent 
foigneufementavec lui tous ces articles , & 
les lui firent jurer, avec de nouveaux ré- 
glements pour le libre exercice de leur re- 
ligion. 

Quant aux poflefiions de la maifon 
d’Autriche dans l’Allemagne , l’Italie & 
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les Pays-Bas, qu’on lui ôte aufli : potf» 
ne rien dire ici, de ce qu’elle n’y doit 
qu’à une ufurpation tyrannique, on ne la 
prive après tout, que de pays qui font 
pour elle le fujet de fi grandes dépenfes 
(je parle fur- tout de l’Italie & des Pays- 
Bas}, que tous fes tréfors des Indes n’y 
ont pas fuffi; & d’ailleurs, on l’indem- 
nife par des- établi ITeraents aulïï confi* 
dérables pour le moins, & certainement 
beaucoup plus riches , en lui cédant le 
privilège exclulif, dont je viens de par- 
ler , de s’étendre dans les trois autres 
parties du monde, d’y fonder de nou- 
velles dominations, de s’en approprier les 
mines & les tréfors , ce qui ne doit pas 
pourtant s’entendre , comme fi l’on y in- 
tcrdifoit tout commerce aux antres na lions 
de l’Europe ; au contraire , il devoit être 
libre & ouvert à tout le monde , & cette 
ftipulation , qui eft des plus importantes , 
efl: plutôt un nouvel avantage pour elle v 
qu’une reftriétion faite à fes droits. 

Je n’ai aucune peine à croire, en exa- 
minant cet arrangement, que la maifon 
d’Autriche anroit accepté ces conditions, 
fans obliger à tirer l’épée contre elle. 
.Mais le contraire fuppofé, à quoi lui eût 
fervi fa réfiftance? La promefle faite à 
tous les princes de l’Europe, de les enri- 
chir de ce qu’on lui enlevoit, ne lui laif. 
fant d’efpérance de fecours de la part d’au- 
cun d’eux. 

Il y avoit donc ici à gagner pour tout 
Je monde , & c’eft ce qui alfuroit la réuf- 
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üte du deflcin de Henri le Grand. L’em- 
pire redevenoit une dignité , à laquelle 
tous les princes, & nommément ceux 
d’Allemagne , pouvoient prétendre , & une 
dignité d’autant plus flatteufe, quoique 
fuivant fa première inftitution , on n’y at- 
tachât aucun fonds , que l’empereur étoit 
déclaré chef & premier roagiftrat de la 
république chrétienne, qu’on étendoit à 
cet égard tous fes privilèges , bien loin 
de les diminuer; parce qu’on fuppofoit 
que cet honneur ne feroit plus déféré dans 
la fuite qu’au plus digne, & qu’on lui 
donnoit une autorité plus marquée fur les 
républiques Belgiques& Helvétique , obli- 
gées de le reconnoître à chaque mutation , 
par l’hommage refpeélueux. L’éleétion de 
l’empereur demeuroit entre les mains des 
éleéleurs, ainû que la nomination du roi 
des Romains , avec la reftri&ion , qu’ils 
ne pourroient le prendre deux fois de fuite 
dans la même famille. Pour cette fois-ci , 
on étoit convenu d’en gratifier l’éleéteur 
de Bavière , qui gagnoit outre cela dans 
le partage , les apanages de la maifon 
d’Autriche , qui l’avoifine du côté de l’I- 
talie. 

Le refte de ces apanages auroit été fé- 
paré avec équité par les rois de France , 
d’Angleterre, de Danemarck & de Suè- 
de , entre les Vénitiens , les Grifons , le 
duc de Wirtemberg , & les marquis de 
Bade-Anfpach & Bade-Dourlach. On au- 
roit fait de la Bohême un royaume élec- 
tif, en y joignant la Moravie, la Siléfieô* 
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1 a Luzace. La Hongrie feroit auflt deve- 
nue un royaume électif, à la nomination 
du pape, del’empereur, des rois de Fran- 
ce , d’Efpagne , d’Angleterre , de Dane- 
marck , de Suede & de Lombardie ; & 
parce que ce royaume devoit être regardé 
comme le boulevart de la chrétienté , on 
fe feroit attaché à le rendre le plus putf- 
fant & le plus en état de réfifter aux in- 
fidèles , en y ajoutant dès-à*préfent l’ar- 
chiduché d’Autriche, la Stirie, Carinthie 
h Carniole, & en y incorporant dans la 
fuite , tout ce que l’on conquerrait en 
Tranfilvanie , Bofnie , Efclavonie & Croa- 
tie. Les mêmes électeurs fe feraient obli- 
gés par ferment, de l’aflifter particuliére- 
ment, & ils auraient eu grand foin de ne ' 
jamais l’accorder à la brigue , mais d’en 
revêtir un prince , connu par fes grandes 
qualités , fur-tout pour la guerre. La Po- 
logne étant dans le même cas à-peu-près 
que la Hongrie , à caufe du voifinage du 
Turc, du Mofcovite & du Tartare, elle 
ferait pareillement devenue un royaume 
éleétif par les mêmes huit potentats, & 
l’on aurait augmenté fes forces, en lui 
appliquant toutes les conquêtes fur les 
infidèles, qui confinent fes frontières, & 
en terminant à fon avantage les riifputes 
qu’elle a avec fes voiûns. La Suiue ac- 
crue de la Franche-Comté, de l’Alface, 
du Tirai & autres dépendances , aurait 
été érigée en république fouveraine, gou- 
vernée par un confeil ou fénat, dontrern- 
pereur , les princes d’Allemagne & les Yé- 
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lîtîens auroient été nommés furarbitres. 

Les changements à faire en Italie , con- 
fiftoient en ce que le pape feroit déclaré 
tenir rang parmi les monarques de l’Eu- 
rope , & qu’il poiréderoit à ce titre Na- 
ples , la Pouilîe , la Calabre jüc toutes leurs, 
dépendances , unies au patrimoine de i’aint 
Pierre , fans pouvoir jamais en être aliénés. 
Le feul cas d’oppofîtion de la part du 
fàipt pere, qu’on ne doit pourtant pas 
préfumer, auroit obligé, à changer cet or» 
dre , & à partager le royaume de Naples 
en deux portions, dont les mêmes rois 
électeurs auroient difpofé d’un commun 
«ccord. La Sicile feroit cédée à la républi- 
que de Venife , par lettres émanées des huit 
mêmes principaux potentats ; à la charge 
d’en rendre l’hommage à chaque pape 9 
qui acquéroit le titre de chef immédiat 
de toute la république Italique , appellée 
autrement par cette raifbn , la république de 
l’Eglife. Les autres membres de cette ré- 
publique , feroient les feigneuries de Gê- 
nes , Florence , Mantoue , Modene , Par- 
me , Lucques , gouvernées comme elles 
le font actuellement, Boulogne & Ferrare * 
érigées en viHes libres , & toutes ces fet- 

f neuries auroient rendu tous les vingt ans 
ommage au pape , leur chef, par le don 
folidaire d’un crucifix de dix miHe é<:us. 

Des trois grandes républiques de l’Eu- 
rope , celle-ci parok du premier coup 
d’œil devoir être la plus brillante & la 
plus riche , ce qui n’eft pas cependant 9 
parce qu’oa n'y comprend point ce qui 
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appartiendroit au duc de Savoie. Cet état 
feroit rendu l’une des grandes monarchie* 
de l’Europe , héréditaire aux filles comme 
aux mâles, portant le nom de royaume 
de Lombardie ; dans lequel , outre le pays 
ainfi appellé , feroient encore compris 'le 
Milanois & le Montferrat , pour lequel on 
donneroit au duc de Mantoue le duché de 
Crémone; il y auroit aéte authentique de 
cette éreétion , de la part du pape , de 
l’empereur, & des puiflances monarchi- 
ques de la république chrétienne. 

La France , comme on le voit , ne fe 
réfervoit rien pour elle -même dans cgs 
différents démembrements, que la feule 
gloire de les diftribuer avec équité. Henri 
en avoit fait la déclaration dès long-temps 
auparavant. Il difoit même quelquefois , 
avec autant de modération que de bon 
fens , que cet ordre une fois établi, il au- 
roit volontiers remis la queftion de l’é- 
tendue que devoit avoir la France , à la 
pluralité des fuffrages (9). Cependant 
comme Je pays d’Artois , de Hainault , 
Cambrai, le Cambraifis, le Tournaifis, 
Nam ur & Luxembourg , ne convenoient 
bien qu’à elle , ils lui étoient cédés ; mais 
pour en gratifier , en dix portions , dix 


( 9 ) Q«e veut donc dire Savoie, tem. a, p. 61. Ce 
Siri, lorfqu’il nous entre- qu’il dit desdifpolirionsclu 
tient de* defleins qu’il avan-: pape des Vénitiens, &c 
ce faillie ment qu’a voit Hcn- j n’eft pas plus vrai , ttm. i " 
Grand , tantôt, de fa g. 180. Il Tcmble quecet 
joindre la Lorraine à la J écrivain foie aux gages (te 
France , ttm. 1 , p. 555, tan- la maifon d’Autriche. 

*dt, de fc faire céder la] 
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princes ou feigneurs François ayant titre 
de fouverains. 

L’Angleterre étoit précifément dans le 
môme cas, c’étoit un point arrêté entre 
' les deux princes auteurs du projet , Eli- 
fabeth & Henri ; fur la remarque qu’avoit 
apparemment faite cette reine , que les 
jfles Britanniques , dans les différents états 

S ar où elles ont paffé , d’une ou de plu- 
eur? monarchies , électives , héréditaires, 
mafculines ou féminines , parmi la varia» 
tion de leurs loix & de leur police , n’a- 
voient jamais éprouvé de revers ni de 
véritables malheurs que lorfque leurs fou- 
verains avoient voulu fortir de leur petit 
continent. Il fernble etreffet qu’ils y font 
comme concentrés par la nature même , 
en forte qu’il ne tient qu’à eux d’être heu- 
reux, fans avoir rien à démêler avec per- 
fonne ; pourvu qu’ils fe bornent à mainte- 
nir en paix les trois peuples qui leur font 
fournis , en les gouvernant chacun lelon 
leurs privilèges & leurs coutumes. Pour 
faire tout égal entre la France & l’Angle- 
terre , on prenoit dans le duché de Lim- 
bourg, le Brabant, la jurifdiétion de Ma- 
lines & autres dépendances de la Flan- 
dre Flamande, Gallicane ou Impériale, 
de quoi compofer huit fiefs fouverains 
pour huit princes ou mylords de cette 
nation. 

Ces deux portions exceptées , tout le 
refte des dix-fept Provinces- Unies, ap- 
partenant ou non appartenant à l’Elpa- 
gne , étoit érigé en corps d’état libre & 
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indépendant, fous le nom de république 
Belgique, il faut pourtant encore en re- 
trancher un fief, portant titre de princi- 
pauté , accordé au prince d’Orange , de 
quelques autres femblables indemnités de 
peu de valeur, pour trois ou quatre au- 
tres perfonnes. La fucceffion de Cleves 
étoit partagée entre les princes que l’em- 
pereur en vouloit dépouiller; c’étoit le 
moyen qu’on avoit de les gratifier aux 
dépens de la maifon d’Autriche , ainii que 
-quelques autres princes dans ce canton , 
auxquels on âbandonnoit les villes impé- 
riales qui y font fituées. La Suede môme 
& le Danemarck , quoique la loi que s’é- 
toient impofée la France & l’Angleterre, 
dût leur être commune avec ces deux cou- 
ronnes , trouvoient encore dans cette dis- 
tribution, de quoi fe procurer plus d’é- 
tendue & de commodité. Les troubles 
perpétuels qui agitent ces deux états, au- 
roient pris fin , & c’étoit, ce me Semble, 
leur rendre un affez grand Service. Toutes 
ces éditons , échanges & tranfports au 
Nord de l’Allemagne dévoient être faits 
à l’arbitrage des rois de France, d’Ati- 
gleterre & de Lombardie , & de la répu- 
blique de Venîfe. 

On comprend préfentement quel étoit 
l’objet du nouveau plan , c’étoit de par- 
tager avec proportion toute l’Europe, 
entre un certain nombre de puifîances , 
qui n’eulTent eu rien à envier les unes aux 
autres du côté de l’égalité, ni rien à crain- 
dre du côté de l’équilibre- Le noinbrts 
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en étoit réduit à quinze , & elles étoient 
de trois efpeces, favoir, fix grandes do- 
minations monarchiques héréditaires ; 
cinq monarchiques éie&ives, & quatre 
républiques fouveraines. Les fix monar- 
chiques héréditaires étoient la France, 
l’Efpagne , l’Angleterre ou Grande-Bre- 
tagne, le Danetnàrck , la Suede & la Lom- 
bardie; les cinq monarchiques électives, 
l’Empire , la Papauté ou le Pontificat , 
la Pologne, la Hongrie & la Bohême; 
les quatre répub iques, la république de 
Venife ou feigneuriale , la république 
d’Italie, qu’on peut même nommer du- 
cale, à caufe de fes ducs, la république 
Suifie , Helvétique , ou confédérée , & 
la république Belgique , autrement pro- 
vinciale. 

Les loix & les ftatuts , propres à ci- 
menter l’union de tous ces membres en- 
tr’eux , & à y maintenir l’ordre une fois 
établi ; les ferments & engagements réci- 
proques , tant fur la religion , que fur la 
politique ; les aflurances mutuelles pour 
la liberté d’un commerce; les mefures 
pour faire tous ces partages avec équité, 
& au contentement général des parties; 
tout cela fe fous -entend de. foi-même, 
fans qu’il foit befoin^que je m’étende 
beaucoup fur les précautions qu’avoit 
prifes Henri , à tous ces égards. Il ne 
pou voit fur venir au plus que quelques 
petites difficultés de détail , qui auroient 
été aifément levées dans le confeil gé- 
néral, repréfeu taut comme les états de- 
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toute l’Europe , dont l’établifTenient étoit 
fans doute l’idée la plus heureufe qu’on 
pût former, pour prévenir les change- 
ments que le temps apporte fouvent aux 
réglements les plus fages & les plus 
utiles. ' 

Le modèle de ce confeil général de 
l’Europe , avoit été pris fur celui des 
anciens Amphiftions de la Grece , avec 
les modifications convenables à nos ufa- 
ges, à notre climat, & au but de notre 

E olitique. 11 confiftoit en un certain nom- 
re de commiflaires , miniftres ou pléni- 
potentiaires , de toutes les dominations 
de la république chrétienne , continuelle- 
ment affcmblés en corps de fénat, pour 
délibérer fur les afFaires furvetiantes , s’oc- 
cuper à difcuter les différents intérêts ^pa- 
cifier les querelles , éclaircir & vuider 
toutes les affaires civiles , politiques & 
religieufes de l’Europe, foit avec elle- 
même, foit avec l’étranger. La forme & 
les procédures de ce fénat, auroient été 
plus particuliérement déterminées par les 
fuffrages de ce fénat lui-même. L’avis de 
Henri étoit qu’il fûtcompofé, par exem- 
ple , de quatre commiffaires , pour cha- 
cun des potentats fuivants, l’empereur, 
le pape , les rois de France , d’Efpagne , 
d’Angleterre, de Danemarck, deSuede, 
de Lombardie , de Pologne , la républi- 
que Vénitienne ; & de deux feulement pour 
les autres républiques & moindres puif- 
lanceis, ce qui auroit fait un fénat d’en- 
viron foixante-fix perfonnes , dont le choix 

auroit 
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anroit pu fe renouveller de Mois ans en 
trois ans. 

A l’égard du lieu , on décideroit s’il étoit 
plus à propos que ce confeil fût perma- 
nent, qu’ambulatoire, diviféen trois, que 
réuni. Si on le partageoit par portions de 
vingt-deux magiftrats, chacune; leurfé- 
jour devoit être dans trois endroits, qui 
fuflent comme autant de centres commo- 
des , tels que Paris ou Bourges , pour 
l’une ; Trente ou Cracovie ou leurs en- 
virons , pour les deux autres. Si l’on ju« 
geoit plus expédient de ne point le di- 
vifer; le lieu d’afTemblée , foit qu’il fût 
fixe ou ambulatoire , devoit être à-peu- 
près le cœur de l’Europe, & être par 
conféquent fixé dans quelqu’une des qua- 
torze villes fui van tes , Metz , Luxem- 
bourg , Nancy , Cologne , Mayence , Trê- 
ves , Francfort , Wirtzbourg,|Heidelberg, 
Spire, Worras, Strasbourg, Bâle, Be- 
fançon. 

Je crois qu’outre ce confei! général , il 
eût encore convenu d’en former un cer- 
tain nombre de moindres , pour la com- 
modité particulière de différents cantons. 
En en créant fix , on les auroit placés , 
par exemple, à Dantzig, à Nuremberg, 
à Vienne en Allemagne, à Bologne en 
Italie , à Confiance , & le dernier dans l’en- 
droit jugé le plus commode pour les royau- 
mes de France , d’Efpagne & d’Angleterre , 
& la république Belgique, qu’il regardoit 
plus particuliérement. Mais quels quefiif- 
fent le nombre & la forme de ces confeib 
Tmc FUI. 5 
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particuliers, il étoit de toute utilité qu’ils 
reflortiflent par appelau grand conlêil gé- 
néral , dont les arrêts auroient été autant 
de décrets irrévocables & irréformables , 
comme étant cenfés émaner de l’autorité 
réunie de tous les fouverains , prononçant 
aufli librement qu’abfolument- 
Mais laiilons tout ce qui fe. borneà des 
fpéculations , auxquelles l’expérience & la.- 
pratique auroient pu apporter bien des 
changements , & venons aux moyens em- 
ployés par Henri , pour faciliter l’exécu- 
tion de fon grand deflTein. J’éviterai, au- 
tant qu’il fe pourra, de répéter ce qu’on- 
a lu en différents endroits de ces mémoires- 
Il avoit tonjours paru à Henri delà: 
derniere conféquence , de pouvoir s’alïu- 
rer de quelqu’un des plus puiffants prin- 
ces de l’Europe, pour concerter avec lui- 
tous fes projets ; c’eft ce qui fit qu’après 
la mort d’Élifabeth , qui avoit uni rl’uii 
nœud indifioluble l’intérêt des deux cou- 
ronnes de France & d’Angleterre, on mit 
tout en œuvre pour faire palier tous fes fen- 
timentsauroi Jacques, Ion fuccelléur. Si: 
favoispuy réufiiruans Pambafiade folem- 
uelle ,-dont j’ai rapporté les particularités r 
jufqu’à faire confentir ce prince, que fou 
nom parût tout ouvertement à c$té de 
celui de Henri ; cette fraternité d’armes v 
fur-tout fi elle avoit été groflie de la mê- 
me maniéré , des noms des rois de Dane- 
mark & de Snede, auioit épargné la 
peine & lés difficultés de bien des négo- 
ciations. II. fallut li contenter, comme 
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on Ta vu auprès du roi d’Angleterre, de» 
mômes promelfes , qu’on exigeoit dans les 
autres cours j c’elt-à-dire, que non feu- 
lement il ne s’oppoferoit point à la con- 
fédération , mais encore , qu’après que 
Henri auroit rendu fes deffeins publics , 
il fe déclareroit pour nous , & contribue- 
roit. de la môme maniéré que les autres 
intéreffés : ce qu’on gagna à la fin d’au- 
tant plus aifément , qu’on trouva un tem- 
pérament , qui ne coûtoit rien à la parefife 
naturelle de ce prince , qui fut de foire 
exécuter par le prince de Galles, fon fils, 
ce qu’il balançoit à entreprendre fous fou 
nom. Si-tôt que celui-ci eut obtenu de fon 
pere, que du moins il fermeroit les yeux 
fur fes démarches , il prévint tous les dc- 
firs de Henri ; animé du defir d’acquérir 
de la gloire, & de fe rendre en môme 
temps digne de l’eftime de Henri & de fon 
alliance : car il devoit époufer l’ainée de» 
filles de France. Il m’en écrivit plufieurs 
fois, & m’en fit écrire par Saint-Antoi- 
ne , en ces termes r il y ajouta que le roi 
de France pouvoir compter fur fix. mille 
hommes d’infanterie & quinze cents che- 
vaux, qu’il s’obligeoit de lui mener, & 
dans la fuite , ce nombre fut augmenté de 
deux mille fantaffins & de huit canons , 
foudoyés & entretenus aux frais de l’An- 
gleterre, pendant trois ans au moins.. Le 
roi de Suede ne fe montra pas moins zélé 
pour la caufc commune , & le roi de Da- 
nemarck parut aufli être dans les même» 
difpofmons- 
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On négocient pendant ce temps-là fans 
relâche dans les différentes cours de l’Eu- 
rope , particuliérement dans les cercles 
d’Allemagne & les Provinces- Unies , où 
le roi tenoit pour ce fujet Boiflife, Frefne 
Canave , Baugy , Ancel & Bongars. Le 
eonfeil des états fut bientôt d’accord, le 
prince d’Orange envoya les fleurs Malde- 
ret & Brederode , offrir de leur part au 
roi, quinze mille hommes d’infanterie & 
trois mille de cavalerie. Ils furent fuivis 
de près par le landgrave de Heffe & le 
prince d’Enhalt , auxquels on eut l’obli- 
gation , ainft qu’au prince d’Orange, de 
voir en afTez peu de temps groflir la lifte 
de confédération , du duc de Savoie , de 
tout ce qui tenoit dans la Hongrie, la Bo- 
hême & la Bafle-Autviche , pour la reli- 
gion réformée, de quantité de villes & de 
princes proteftants d’Allemagne; enfin de 
tous les cantons SuifTes, de la religion j 
& lorfque la fuceeffion de Cleves , qu’on 
voyoit l’empereur fe difpofer à ufurper, 
fut devenue un autre motif d’engagement , 
il n’y eut prefque plus rien en Allema- 
gne, qui ne fût pour nous ; comme le 
prouve afTez le réfultat de l’affemblée en 
général à- Hall» On auroit fufeité à l’élec- 
teur de Saxe, qui étoit peut-être demeuré 
le feul du parti contraire, un embarras, 
dont il eût eu- de la peine à fe démêler, 
c’étoit de lui mettre en tête la branche 
de Jean- Frédéric, dépouillé de cet éle&o- 
rat par Charks-Quint» 

Il y avoit plufwurs de ces puiffances , 
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auxquelles je fuis perfuadé qu’on n’eût rien 
rifqué à s’ouvrir fur le fond môme de l’en- 
treprife ; qui l’auroient même fécondée 
avec d’autant plus de chaleur , qu’elles 
auroien-t vu qu’on fe feroit porté plus ou- 
vertement à la deftruélion de la grandeur 
Autrichienne : tels étoient alfurément les 
Vénitiens , les Provinces-Unies , & pref- 
que tous les Proteilants , fur-tout les évan- 
géliques d’Allemagne. Mais comme on ne 
pouvoit apporter trop de précaution , pour 
ne pas indifpofer contre la nouvelle al- 
liance , les puilTances catholiques qu’on 
cherchoit à y engager , on fe donna bien 
de garde de rendre d’abord publics les 
vrais motifs , ni toute l’étendue du projet 
concerté. Le fecret de l’intrigue fut dans 
le commencement caché à tous , fans ex- 
ception; enfuite , révélé à un très-petit 
nombre de perfonnes, dont on crut avoir 
abfoluraent befoin pour gagner & atta- 
cher les autres, & qu’on lie put foupçon- 
ner d’indifcrétion. L’aflociation ne fut fort 
long-temps préfentée à tout le relie , que 
fous l’idée d’une el'pece de traité de paix 
générale, dans lequel on renfermeroit ce 
que l’utilité publique & le bien général de 
l’Europe pourroient infpirer de moyens , 
pour arrêter les progrès du pouvoir exceflif 
de la maifon d’Autriche. Nos ambalfa- 
deurs&nos agents n’eurent ordre que de 
demander ù ces princes un renouvellement 
ou un commencement d’alliance , pour 
travailler plus efficacement à la paix , de 
les coniulter eux-mêmes fur les moyens 
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d’y parvenir , de paroître n’être envoyée 
que pour les chercher avec eux, de les 
fonder cependant , & fuivant les difpofi- 
tions où on les trouveroit , de jetter, 
comme au hazard & par conje&ure , quel- 
que idée d’un nouvel ordre , plus propre 
à maintenir l'équilibre en Europe, &à 
aflurer à chaque religion le repos dont 
elles n’avoient pu jouir jufqu’à préfent. 
Les propofitions d’alliance par mariages 
furent très-utilement mifes en ufage auprès 
des rois d’Angleterre & deSuede, & des 
dufcs de Savoie & de Lorraine. C’étoit 
un point décidé , de faire époufer au dau- 
phin l’héritiere de Lorraine , ce duché 
continuant à relever de l’Empire , comme 
auparavant. 

Mais aucune précaution ne parut (î né- 
ceflaire & ne fut fi fortement recom- 
mandée à nos négociateurs , que de bien 
perfuader tous les fouverains de l’Europe, 
du défintéreflement avec lequel Henri étoit 
réfolu d’agir en cette occafion. On trou- 
voit moyen de l’infinuer & d’en convain- 
cre ces princes , lorfque dans la fuppofition 
qu’il fût befoin Me recourir aux armes, 
nous proteftions hautement qu’on pouvoit 
compter fur les forces , fur les tréfors , fur 
la perfonne même de Henri ,& fi gratuite- 
ment de fa part , que (ans attendre d’en 
Être requis, il fë porteroirde fon propre 
mouvement à donner toutes les afîurances 
les plus pofitives qu’il neretiendroit à fon 
profit ni une feule ville, ni un feul pouce, 
de terre,, même comme dédommagement- 
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Cette modération , dont à h fin perfonne^ 
ne douta , fit toute Fimpreffion qu’elle 
devoir faire , lorfqu’on put entrevoir 
qu'elle étoit d’autant plus généreufe , qu’il 
y avoit de quoi flatter & contenter la 
cupidité de tout le monde r & en atten- 
dant que cette renonciation ablolue fût 
devenue publique & folemnelle , comme 
elle devoit l’étre dans les manifeftcs qu’on 
alloit faire paroitre, Henri en donna une 
preuve , qui acheva de gagner le pape. 

Perfonne n’ignorant que , puifqu’ïl s’a- 
gifloit au. moins de chafler l’Efpagne de 
celles de fes ufurpations qui étoient le 
plus manifeftement injuftés, la Navarre & 
fe comté de Rouflillon ne pouvoient man- 
quer de revenir à la France ; le roi offrit 
volontairement de lies échanger pour les 
deux royaumes de Naples & de Sicile , & 
en môme temps de faire préfent de l’un 
& de l’autre au pape & à la république de 
Venife m r ce qui étoit renoncer au droit le 
plus inconteftable qu’il pût avoir fur les 
dépouilles de cette couronne. En remet- 
tant même cette affaire, comme il fit à 
l'arbitrage du pape & des Vénitiens , il 
les obligea d’autant plus fenfiblement , 
qu’il réunifient en leur faveur tout le pro- 
fit des parties & tout l’honneur du juge- 
ment- Aufli le pape , à la première pro- 
pofition qui lui en fut faite, vint -il de 
lui-même au-devant de Henri. 11 fit de- 
mander d’abord, fi dans la circonfbnce 
préfente , on trouvoit bon- qu’il fît office 
de médiateur commun * pour établir la 
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paix en Europe , & pour convertir la guerre 
que fe faifoient continuellement fes prin- 
ces , en une guerre perpétuelle contre les 
infidèles , partie du projet , qu’on avoit 
eu grand foin de lui développer. C’étoit 
déclarer fuffifamment qu’il iravoit pas en- 
vie qu’il fe fît rien fans lui , & qu’il étoit 
encore moins d’humeur à renoncer à l’a- 
vantage qu’on lui préfentoit. 

Paul V s’expliqua encore plus claire- 
ment , lorfqu’il crut qu’il étoit temps de 
parler. Ubaldini, fun nonce, dit au roi, 
que fa fainteté s’engageoit à lever , fur 
différents prétextes ^ pour l’union contre 
la maifon d’Autriche , dix mille hommes 
d’infanterie, quinze cents de cavalerie & 
huit canons , pourvu que fa majefté fe 
chargeât de fournir l’argent néceiTaire à 
les entretenir pendant trois ans , qu’on 
lui donnât toutes fortes de fûretés pour la 
ceflion de Naples , & pour les autres droits 
d’hommages qu’on lui avoit promis , & 
qu’on fatisfît loyalement aux conditions , 
que de fon côté il croyoit devoir appofer 
au traité. Ces conditions , du moins les 
principales , étoient , qu’on ne pourroit 
élire d’empereur, qui ne fût catholique; 
que la religion romaine feroit maintenue 
dans tous fes droits, ainfi que les ecclé- 
iiaftiques dans tous leurs privilèges & 
libertés ; que les proteflants ne pourroient 
s’établir dans les pays , où ils n’étoient 
point établis lors du traité. Leroi promit 
à Ubaldini d’obferver religieufement tou- 
tes ces conditions , «St il déféra de plus 
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«1 pape , l’honneur d’être l’arbitre de tou- 
tes celles qui refteroient à régler , dans 
Tétabliflement des nouvelles républiques. 

Ce n’étoit pas peu de chofe , que d’a- 
voir fait franchir ce pas au pape, fon 
exemple ne pouvant manquer d’être d’une 
grande efficace, pour déterminer le relie 
des états catholiques, fur -tout d’Italie. 
On n’avoit rien négligé pour féconder les 
difpofitions favorables où ils paroifloient 
être ; en payant exaélement aux cardinaux 
& aux petits princes d’Italie , leurs pen- 
fions , & y ajoutant même plufieurs nou- 
velles gratifications. L’établiffement d’une 
nouvelle monarchie en Italie , étoit le feul 
prétexte dont on eût pu fe fervir dans ces 
petites cours, pour le difpenfer d’embraf- 
ler l’union; mais cette vaine appréhen- 
sion étoit facile à difliper, & leurs pro- 
pres avantages dévoient aflez les raflurer. 
Si cela ne fuffifoit pas, on auroit eu recours 
à la menace de déclarer tous les contreve- 
nants , déchus après un certain terme , du 
droit de prétendre à ces avantages ; de les 
priver de même de toute prétention à l’em- 
pire & aux royaumes éleâifs; & de conver- 
tir ces petites républiques en fouverainetés, 
& les fouverainetés en républiques. Il n’y a 
guere d’apparence qu’aucun d’eux eût feu- 
lement balancé fur cette opinion. La puni- 
tion du premier rebelle auroitachevé de con- 
tenir dans le devoir tousees petits états, qui 
Tentent d’ailleurs toute leur impuiflahce. 
Maisc’étoit un moyen à employer au défaut 
de tous les autres , & jufques dans le chà- 
Tme VUL T 
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timent, il falloit toujours laifler une port» 
* ouverte à la grâce. 

Voilà à quel point avoient été ame- 
nées toutes choies , au moment fatal 
de la mort de Henri le grand; & voici 
cii particulier le détail des forces pour la 
guerre , dont toutes les parties intéreffées 
étoient convenues avec lui. Les rois d’An- 
gleterre , de Suede & de Danemarck four- 
nifloient pour leur contingent, huit mille 
hommes d’infanterie chacun , quinze cents 
de cavalerie & huit casons , le tout fou- 
doyé & entretenu à leurs frais , du moins 
pendant trois ans. Cette dépenfe , fur le 
pied de dix livres par mois pour chaque 
fantnffin , & de trente livres pour chaque 
cavalier, la paie des officiers comprife, 
& l’année compofée de dix mois , revenoit 
pour chacun de ces états , à trois millions 
trois cent foixante-dix mille livres , pour 
les trois ans , en y comprenant auffi la dé- 
penfe de l’artillerie , fur le pied de quinze 
cents livres par mois pour chaque piece. 
Les princes d’Allemagne , nommés ci-def- 
fus, fournifloient vingt-cinq mille hom- 
mes d’infanterie , dix mille de cavalerie 
& quarante canons. Ils en avoient fait 
eux-mêmes l’eflimation , à neuf ou dix mil- 
lions pour les trois ans. Les Provinces- 
Unies, douze mille hommes d’infanterie, 
deux mille de cavalerie & dix canons; 
dépenfe , douze millions. La Hongrie , 
Bohême & autres Evangéliques d’Allema- 
gne , pareil nombre & environ pareille dé- 
penfe. Le pape, dix mille hommes d’iu- 
! 
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fanterie, quinze cents de cavalerie & huit 
canons. Les Vénitiens, douze mille hom- 
mes d’infanterie , deux mille de cavalerie 
& dix canons. Le duc de Savoie , dix-huit 
mille hommes d’infanterie , deux mille de 
cavalerie & douze canons. Le roi s’étoit 
obligé de faire les frais de l’armement de 
ces trois derniers articles. Le total de 
toutes ces forces étrangères , quelque man- 
que qu’on y eût fuppofé , auroit toujours 
été de cent mille hommes d*infantene au 
moins, de vingt à vingt-cinq mille hom- 
mes de cavalerie & d’environ cent vingt 
canons. 

Le roi, de fon côté, ayoit actuellement 
fur pied deux armées bien équipées ; la 
première, qu’il devoit commander en per- 
fonne , de vingt mille hommes d’infante- 
rie, François naturels , huit mille Suifles, 
quatre mille Lanfquenets ou Wallons , 
cinq mille hommes de cavalerie & vingt 
canons^ la fécondé, donnée à conduire à 
Lefdiguieres du côté des monts , de dix 
mille hommes d’infanterie, mille de cava- 
lerie & de dix canons, outre un camp volant 
de quatre mille hommes d’infanterie , fix 
cents de cavalerie & dix canons , & un ren- 
fort de deux mille hommes de pied , pour 
mettre en garnifon aux endroits où il fe- 
roit befoin(io). Faifons le calcul del’en- 


(10) Il y * quelques va- 
riations dans nos mémoi- 
res, tant fur ce nombre 
de gens de guerre de la 
grande armée royale , qui 


tantôt eft de trente, tan- 
tôt de treme-®ux & de 
trente-fix mille hommes 
d’infanterie , de quatre , 
cinq , fix & huit mille de 
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tretien de tous ces gens & provifions de 
guerre. 

Les vingt mille hommes d’infanterie , à 
vingt & une livre par mois chaque foldat, 
en y confondant les appointements des 
chefs & officiers , font par mois , quatre 
cent vingt mille livres , & par an , cinq 
millions quarante mille livres. Les huit 
mille Suiffcs & quatre mille Lanfquenets , 
trois millions. Les cinq mille chevaux , à 
foixante livres par chaque cavalier , parce 
qu’on renferme dans cette forame la paie 
des officiers, plus confidérable, fur-tout 
celle de la Cornette-blanche du roi , com- 
pofée de mille hommes de la première 
noblefTe du royaume , qui y fervoient fim- 
ples volontaires , font par mois , deux cent 
quarante mille livres , & par an , deux mil- 
lions huit cent quarante mille livres. Les 
vingt gros canons , fix conlevrines & qua- 
tre pièces bâtardes coûtent d’entretien , 
lorfqu’il n’y a plus nul achat à faire , trois 
mille fix cents livres par mois chaque piè- 
ce; les trente par conféquent, cent huit 
mille livres , & par an , douze cent qua- 
rante & tant de mille livres. Achats ex- 
traordinaires , & déchets fur les fournitu- 
res & munitions de cette armée , cent cin- 
quante mille livres par mois , & un million 
huit cent mille livres par an. 


cavalerie, trente & cin- 
quante canons , & fur celle 
des princcmiliés d'Allema- 
gne, portée quelquefois juf- 
qu’à quarante mille hommes 
d’infanterie & douze mille 


de cavalerie , que fur celle 
d’Italie & des autres puif- 
fances confédérées. Les 
calculs d’argent ne fbnt pas 
non plus toujours les mê- 
mes, ni tout-à-faic jultes. .. 
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Enfuire : pour dépenfes , foit ordinai- 
res , l'oit extraordinaires ; en efpions ; pour 
les befoins des malades & blelTés , & au- 
tres néeeflités imprévues , mettant tout au 
plus haut, pareille Comme d’un million huit 
cent mille livres ; pour fuppléer à ce qui 
peut manquer dans l’artaée des princes 
alliés ; pour paiement de penfions , & pour 
latisfaire aux befoins particuliers du de- 
dans du royaume , trois cent mille lfvres 
par mois ; par an , trois millions fix cent 
mille livres. L’entretien de l’armée de Lef- 
diguieres, trois millions par an; autant, 
celui de l’armée du pape ; de celle de Ve- 
nife & du duc de Savoie. Ces quatre der- 
niers articles font douze millions par an. 
Joignez cette Comme avec les précéden- 
tes , elles montent enfemble environ à 
trente millions cent foixante mille livres 
par an. 

Il ne faut plus que tripler ce total , à 
raifon de trois ans , qu’on fuppofe que 
peut durer la guerre , on trouvera entre 
quatre-vingt-dix & quatre-vingt-onze mil- 
lions , à quoi peuvent monter à-peu-près 
tous les frais de la préfente guerre ; je dis 
à-peu-près , parce que je n’ai point com- 
pris dans le préfent calcul , le camp vo- 
lant, ni les deux mille hommes de garni- 
fon. Le premier de ces deux articles, à 
raifon de dix-huit livres par mois chaque 
fantalïin , & de cinquante livres chaque 
/ cavalier , fait encore un total d’environ 
cent trente mille livres par mois , un mil- 
lion cinq cent mille livres par an , & qua- 
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tre millions cinq cent mille livres pour 
les trois ans : & le fécond fait aufli un 
produit de près de douze cent mille livres- 
pour trois ans. 

Dans cette fuppofition, que la dépcnfé 
delà guerre ne pouvoit rouler pour la Fran- 
ce, qu’entre quatre-vingt-dix & quatre- 
vingt-quinze millions , fuppofition qui 
p’efl: pas hazardée , puifque nous avons 
tout mis au plus fort, il eft aifé de faire 
voir qu’au bout de ces trois ans , Henri 
devoit trouver dans fes cotfres trente 
millions de plus qu’il n’en devoit dépen- 
fèr , le fonds de toute fa recette faite & 
à faire pendant ces trois années , étant de 
cent vingt-un millions cinq cent quarante 
mille livres ; c’efi: ce qui réfulte de trois 
états que je remis aux mains de fa ma- 
jefié. 

Le premier de ces états qui n’étoit 
qu’un fimple bordereau des fouîmes ac- 
tuellement dépofées dans les chambres baf- 
fes voûtées de la Baftille , mon toit à vingt- 
deux millions quatre cent foixante mille 
livres , en plufieurs coffres , étiquetésPhe- 
lipeaux , Puget & Bouhier. Le fécond étoit 
un autre bordereau des fommes afluelle- 
ment dues par les fermiers , partifans & 
receveurs généraux , qu’on pouvoit regar- 
der comme déjà touchées : elles formoient 
un total de dix-huit millions fix cent treize 
mille livres, dont le roi pouvoit difpofer 
dès ce moment. Pour compofer le refie 
de ces cent vingt- un millions , je n’avois 
recours , dans letroifiemeétat, A aucunes 
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nouvelles exactions ( 1 1 )• Cette fomme 
devoit revenir au roi des feules offres d au- 
gmentation fur les différents revenus 
royaux que les fermiers & partilaus avoient 
faites ( pour un bail de trois ans , & de cel-* 
les que les officiers de juftice & de finan- 
ces s’éto^nt volontairement fournis de 

fournir, pourvu qu on les laifiàt jouir uo 
certains privilèges & attributions; de ma- 
niéré que dans' ces cent vingt-un millions 9 
ie 11’avois pas même compris la recette 
qui devoit fe faire pendant trois ans des 
deniers royaux ordinaires. Si la nûcelnte 
âyoit enfuite obligé de recourir à des 
"moyens plus onéreux, ie donnai au roi 
un autre état par lequel il comprit qu au 
lieu de ces cent vingt-un millions , il au- 
roitpu compter fur cent foixante - quin- 
ze ( 12). J’ai d’ailleurs montré dans plu- 
fieurs endroits de ces mémoires , que dans 
un befoin preHant ce royaume peuts ou- 
vrir des fources de tréfors prclqu m finis* 
11 auroit été à fouhaiter qu’on eût pu 
s’alfurer par de pareils états , des fomraes 
d’argent & du nombre des gens de guerre 
que les autres-cônfédérés dévoient em- 
ployer. Mais quelque mécompte qui eût 
pu s’y trouver , -ayant quarante - un mil- 
lions à répandre , quels obuacles Henri 
nuroit-ll pu trouver de la part d’une puil- 
fance qu’on favoit être épuifée d’argent , 


(n) Voyez ces trois 
états dans les anciens mé- 
moires, 10 m. 4 , pag- 94- 
Ce fécond état tfe 


cent foixante - quinze mil- 
lions, fe voit aufli détaillé 
dans les mémoires de Sul- 
ly,/!)»;. 3 , ?«g- 
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& l’on peut ajouter des ioldats? Perfonne 
n’ignorant que les meilleurs & plus nom- 
breux foldats dont l’Efpagne ait coutume 
de fe fervrr , fe tirent de la Sicile , de Na- 
ples & de la Lombardie, ou bien font 
Allemands, Suides & Wallons. 

Tout concourant donc à un heureux 
fuccès , & avec la précaution d’avoir placé 
de bons magafins dans les endroits de pat 
fage , le roi étoit à la veille de fe mettre 
en marche en corps d’armée, droit à Me- 
zieres ; d’on prenant fa route par CKn- 
champ , Orchimont , Bauraing , Offais , 
Longpréj &c. après avoir fait élever cinq 
forts dans tous ces quartiers , & y avoir 
placé fes deux mille hommes de garnifon 
avec les munitions néceflaires , il auroit 
joint du côté de Duren & de Stavelo , les 
deux armées que faifoient avancer de leur 
côté les princes d’Allemagne & les Pro- 
vinces-Unies ; & commençant par fermer 
aux ennemis toute entrée dans les pays 
de Cleves & de Juliers , ces principautés 
qui étoient le prétexte de l’armement, 
feraient d’abord tombées entre fes mains , 
& auraient été mifes en féqueftre , en at- 
tendant que l’empereur & le roi d’Efpa- 
gne euffent montré quel parti ils prenoient 
fur lesdefleins des princes alliés. 

’ C’étoit ce moment qu’on avoit choifî 
pour publier & répandre par toute l’Eu- 
rope les déclarations en forme de tnani- 
feftes , qui dévoient lui ouvrir les yeux 
fur fes véritables intérêts , & fur le vrai 
motif qui avoit mis les -armes aux mains 
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de Henri & des princes confédérés. Ces 
tnanifeftes étoient compofés avec un fort 
grand foin. L’efprit de juftice , de droi- 
ture, de bonne foi, de défîntéreffement 
& de bonne politique s’y faifoit fentir par- 
tout. Sans y découvrir encore en entier le 
fond de tous les changements qu’on vou- 
ïoit faire en Europe , on y faifoit enten- 
dre , que l’intérêt commun avoit armé tous 
ces princes , non feulement pour empê- 
cher la maifon d’Autriche de fe mettre en 
poffeflion des états de Cleves , mais en- 
core pour la chafler des Provinces-Unie» 

& de tout ce qu’elle poffédoit injuftement ; 
que leur but étoit de partager toutes ces 
dépouilles entre les états & les princes les 
plus foibles ; qu’il ne falloit point regar- 
der cette entreprife comme un fujet qui 
dût rallumer la guerre par toute l’Europe ; » ^ 

que quoiqu’armés , les rois de France & 
du Nord ne demandoient que le titre de 
médiateurs dans les fujets de plainte que 
l’Europe faifoit par leur bouche contre la 
maifon d’Autriche, & ne chercboient qu’à 
terminer à l’amiable tous les différends de 
ces princes les uns avec les autres ; qu’ils 
ne prétendoient rien faire en cette occa- 
lion , non feulement que du confentement 
unanime de toutes ces puiffances ; mais 
encore de tous les peuples, qu’on invî- 
toit à faire leurs repréfentations aux rois 
alliés. Telle auroit été auffi la fubftance 
des lettres circulaires, que Henri & les 
princes fes affociés eu fient envoyées en 
Blême temps dans tous les endroits fou- . 
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mis à leur puiffance , afin que les peuples 
inltruits , joignant leurs fuflïages , il fe fût 
fait un cri général contre lamaifon d’Au- 
triche, de toutes les parties de la chré- 
tienté. 

Comme on étoit réfolu d’éviter avec la 
derniere précaution de donner de l’om- 
brage à qui que ce fût, & que Henri 
vouloit convaincre de plus en plus fes con- 
fédérés, qu’il n’étoit occupé que de leurs 
véritables intérêts , il auroit joint à tou» 
ces écrits , d’autres lettres écrites dans 
les différentes cours , & en particulier aux 
électeurs de Cologne & de Treves, aux 
évêques de Munfter, de Liege & de Pa- 
derborn , au duc & à la ducheffe de Lor- 
raine. On auroit obfervé cette conduite 
avec les ennemis mêmes , dans les lettres 
qu’on écrirait à l’archiduc & à l’infante 
fa femme , à l’empereur lui-même & à tous 
les princes Autrichiens, en cherchant à 
les engager par les motifs les plus forts & 
les plus preffants , à prendre-le feul parti 
raifonnable. Par-tout où l’on auroit porté 
fes pas , on n’auroit rien négligé pour inf- 
truire, convaincre & faire naître la con- 
fiance. On aurait porté jufqu’au fcrupule 
l’attention à remplir les conventions , à 
diftribuer les pays dont on eût pu difpo- 
fer, ou à les féqueflrer jufqu’à décifion. 
La force n’auroit jamais été employée qu’a- 
près qu'on auroit vu que les prières , les 
raifons , les ambafîades & les négociations 
auraient été inutiles. Enfin , jufques dans 
l’exerçice même de la guerre , on fe ferait 
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«oins comporté en ennemis , qu’en paci- 
ficateurs. La reine fe feroit avancée juf- 
qu’à Metz ; toute la cour l’y auroit iuivie , 
avec l’appareil & la pompe qui annoncent 
la paix. 

Henri avoit imaginé un nouveau régle- 
ment de difcipline dans fon camp , bien 
propre à produire cet effet ; fur-tout , fi 
fon exemple avoit été imité par les princes 
fes alliés. Il établifloit quatre maréchaux 
de France , ou à tout le moins quatre ma- 
réchaux de camp, pour veiller unique- 
ment à maintenir tout dans l’ordre , dans 
la plus exafte difcipline, & dans la plus 
étroite fubordination. Le département du 
premier eût été la cavalerie; l’infanterie 
françoife , celui du fécond ; le troifieme 
auroit eu l’infpeétion des troupes étran- 
gères ; le quatrième , celle de tout ce qui 
a rapport à l’artillerie & aux munitions de 
guerre & de bouche; & le roi lui-même 
le feroit fait rendre un compte exaét de 
ces quatre parties. Il fe fût appliqué avec 
une égale ardeur il mettre en honneur tou- 
tes les vertus militaires dans fes armées , 
en n’accordant les grades & les emplois 
qu’au feul mérite, en diftinguant les bons 
officiers, en récompenfant le foldat, en 
putiiffant les blafphêmes , en ménageant 
fes troupes & celles de fes confédérés, 
en étouffant l’efprit de divifion que caufe 
la diverfité des religions ; enfin en joignant 
à l’émulation ce concert de fentiments , 
qui contribue plus que tout le refte à la 
victoire. 
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La fuite de cette entrcprife , en ce qui 
regarde la guerre , auroit dépendu de la 
maniéré dont l’empereur & le roi d’Efpa- 
gne auroient reçu les proportions , & ré- 
pondu aux manifeftes des princes ligués. 
Il y a apparence que l’empereur, cédant 
à la force, auroit confenti à tout; je fuis 
même perfuadé qu’il eût été le premier à 
demander à s’aboucher avec le roi de Fran- 
ce, pour chercher les moyens de fe reti- 
rer, du moins, avec honneur, de ce mau- 
vais pas , & qu'il fe feroit contenté de l’af- 
furance qu’on lui conferveroit , fa vie du- 
rant, la dignité impériale avec tous fes 
droits. Les archiducs avoient fait plus; 
ils avoient permis à Henri , pour toutes 
fes troupes , d’entrer dans leurs pays & 
dans toutes leurs villes , pourvu qu’on n’y 
commît aucune hoftilité , & qu’on payât 
èxaflement dans tous les endroits de paf- 
fage. Si ces apparences n’étoient point 
trompeufes, l’Efpagne, abandonnée de 
tout le monde , auroit fubi malgré elle , 
la loi de fes vainqueurs. 

Mais il faut fuppofer que toutes les 
branches de la maifon d’Autriche fe fe- 
roient réunies en cette occafion , & qu’elles 
auroient fait pour leur intérêt commun, 
tous les efforts dont elles étoient capa- 
bles. En ce cas, Henri & les princes con- 
fédérés déclarant en forme la guerre à 
leurs ennemis , & défendant tout com- 
merce aux Efpagnels , nommément dans 
les Pays-Bas ; après avoir , comme nous 
l’avons dit , uni toutes leurs forces , donné 
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audience aux princes d’Allemagne , pro- 
mis d’affifter les peuples de Bohême & 
de Hongrie , qui feroient venus implorer 
leur afïiflance, enfin s’être affurés du pays 
de Cleves , ces princes , dis-je , auroient 
fait avancer leurs trois armées du côté de 
Bâle & de Strasbourg, pour appuyer les 
Suiffes , qui fe feroient déclarés pour l’u- 
nion , après en avoir , pour la forme , de- 
mandé la permifllon à l’empereur. Les 
Provinces-Unies , dont on s’éloignoit , 
étoient cenfées fuffifamment défendues 
par le camp volant ; que Henri en auroit 
fait approcher par les armées d’Angle- 
terre & du Nord , auxquelles on en laif- 
ïoit la garde, par l’attention qu’on auroit 
eue de s’emparer tout d’abord de Char- 
lemont , Màeftricht , Namur & autres paf- 
fages du côté de la Meufe , par les forces 
navales de ces provinces qui , avec le fe- 
cours de celles d’Angleterre , auroient 
bouché la mer. 

Après cela le fort de la guerre ne pou- 
voit plus tomber qu’en Italie ou en Alle- 
magne. Dans la première fuppofition, les 
trois armées de Henri , du prince d’O- 
range &des princes d’Allemagne , lai (Tant 
la Franche-Comté , qu’on auroit feulement 
fortifiée , de même que les frontières des 
Pays-Bas , d’un petit corps de troupes , 
auroient pris leur route du côté des monts , 
où elles dévoient rencontrer celles de Lef- 
-diguieres , du pape , des Vénitiens & du 
duc de Savoie, qui tous auroient levé le maf- 
que ; les premiers eu demandant l’exécu- 
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tion de l’arrangement projetté pour la Na- 
varre, Naples & Sicile, & le duc de Sa- 
voie, un partage pour fa femme, égal i 
celui qu’on avoir fait à l’infante Ifabelle. 
C’cft alors que la guerre fe trouverait dé- 
clarée à t’Efpagne, de tous les endroits 
de l’Europe. Si au contraire les ennemis 
paroiflent vouloir attirer la guerre en Al- 
lemagne , les confédérés ayant laiffé en 
Italie ce qu’il fuffiibit qu’iljy eût de trou- 
pes , feraient entrés jufqués dans le cœur 
de l’Allemagne , où ils auraient trouvé du 
côté de la Hongrie & de la Bohême les 
puiflants fecours que ces peuples y te- 
noient préparés. 

On 11e fauroit juger que par conjectu- 
re , du refte des événements qui auraient 
fuivi ces commencements , parce qu'ils 
dépendent du plus ou moins de lenteur 
des ennemis ù s’oppofer à la rapidité de 
nos conquêtes , & du plus ou moins de 
promptitude de I4 part des confédérés, 
fur-tout des extrémités de l’Allemagne , 
à remplir leurs conventions. Cependant 
je fuis perfuadé que fur l’expofé que je 
viens de faire ,*il n’y a perfonne qui 11e 
regarde la maifon d’Autriche comme frap- 
pée du coup qui devoit pour jamais anéan- 
tir fa puiflance, & ouvrir un chemin fûr 
au refte des projets dont cette attaque ne 
devoit être que le préliminaire. J’ajoute, 
& la voix de toute l’Europe me juftifie à 
cet égard du reproche de prévention , que 
fi une pareille entreprife tirepreique tou- 
jours de la perfoane du chef qui la coa- 
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duit, cette force qui la rend infaillible, 
celle-ci ne pouvoit être remife en de meil- 
leures mains , que celles de Henri le grand. 
Avec une valeur capable feule de renver- 
fer les plus grands obftncles ; avec une 
préfence d’efprit , qui ne négligeoit & ne 
perdoit aucun de fes avantages ; avec une 
prudence , qui fans rien précipiter , fans 
trop embrafler d’objets à-la-fois , favoit 
les enchaîner l’un à l’autre, & connoiffoit 
tout ce qu’on ne doit pas attendre du 
temps, avec une expérience confommée; 
enfin , avec toutes les grandes qualités 
guerrières & politiques qui ont brillé dans 
le prince , dont je viens de tracer l’hif- 
toire , de quoi ne vient - on pas à bout ? 
C’eft ce qu’avoit voulu exprimer ce grand 
roi , par cette devife modefte , qu’il avoit 
fait mettre fur les derniers jettons qui fu- 
rent frappés fous fon régné : Nil fine con • 
filio. 


Fin du trentième Livre. 
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SUPPLÉMENT 

^ /a F/é tfu Dhc de Sully » depuis fa 
retraite. 

La première occafion où les hiftoriens 
font mention de M. le duc de Sully , de- 
puis qu’il fe fut retiré dans fes terres , eft 
l’afiemblée des Proteftants tenue à Châtel- 
leraut en 1611. Comme il avoit l’efprit 
encore tout rempli des chagrins qu’on 
venoit de lui faire efluyer à la cour, & 
qu’il favoit que le duc de Bouillon , qui 
contre fon intérêt auffi-bien que contre 
fon cara&ere, parut en cette aflemblée 
chargé de foutenir les intérêts de la ré- 
gente contre les Calviniftes , s’étoit mis 
à la tête de fes ennemis, & avoit entre- 
Tme FUI , V 
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. pris de lui faire ôter la grande maîtrife de 
' l'artillerie & le gouvernement de Poitou, 

que la régente avoit promis au duc de 
Bouillon pour récompenfe des fervices 
qu’il lui rendroit en cette occafion , on 
ne doit pas être furpris que le duc de Sully 
ait agi â Châtelleraut avec fermeté , &mctne 
avec quelque forte d’éclat. Les partiiaus 
du duc de Bouillon , par relTentiment de ce 
qu’il échoua dans fonentreprife, ont acculS 
les ducs de Sully & de Rohan , d’avoir cher- 
ché à rallumer la guerre entre les Catholi- 
ques & les Cahriniftes ; mais ils (ont les 
feuls qui en aient parlé de la forte ; tous les 
autres écrivains n’ont rien trouvé d’abfolu- 
ment repréhenfibledans la conduite de M. 
de Sully: & dans la vérité, l’on agifioit 
contre lui avec tant de palïïon & debnali- 
ém ifin , ^ mer cure françois, qui nous 

/»/. ’ fournira des mémoires fur ce morceau 

de fon hifloire, ne le blâme point d’avoir 
pris le feul parti qui pouvoir aflurer foti 
repos. Voici donc en abrégé ce qui fe 
pafl’a par rapport au duc de Sully, dans 
l’affemblée de Châtelleraut, ou de Sau- 
mur; car fes ennemis craignant qu’il ne 
fût trop puiflant à Châtelleraut , la firent 
transférer dans cette derniere ville. 

Le duc de Bouillon n’ayant fait aucun 
jnyrteredeladifpofitionoùil étoitde pouf- 
fer à bout tous les Cal vinifies fes confrères, 
& en particulier le duc de Sully , l’intérêt 
de la caufe commune réunit celui-ci avec 
du Pleflis- Mornay &les principaux minif- 
tres proteftants , qui |ufques-là , comme 
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on l’a vu dans toute la fuite de ces mé- 
moires , avoient vécu avec lui dans une 
grande défiance de fes fentiments & dans 
un grand éloignement de fa perfonne. Ils 
commencèrent par refufer au duc de Bouil- 
lqn. la préfidence, qui fut déférée à du 
Plelfis-Mornay; &ils lui firent fentir enfuite 
combien ils étoient indignés dfu perfonnage 
qu’il jouoit , en le contrariant fur-tout , 
de maniéré qu’il n’obtint rien de ce que 
peut-être on auroit accordé à un agent qui 
eût été de la religion de la cour, ce qui 
montre que la régente ne pouvait guere 
faire de plus grande faute , que de fe fcr- 
vir du duc de Bottillon dans une fcmbla- 
ble circonftaupe. 11 fe fit pourtant à la fin 
une efpece de raccommodement entre lui 
& le duc de Sully , par les foins que le 
donna du Plefiis; & ce fut pour lors que 
M. de Sully ne trouva plus d’obftacle à. 
intéreirer tout le corps Proteftant dans fa 
caufe particulière , qui devint par-là un des 
principaux fujets des délibérations. 

L’afl'emblée lui adrefiant la parole, fe 
prie & enjoint ( c’eft en ces termes qu’en 
parle le mercure françois ) de ne point fe 
défaire de fes charges , lui promit de l'af- 
fifter , &c. A quoi le duc de Sully répon- 
dit par un dilcours, dans lequel il de- - 
manda confeil à Talfemblée fur quatre 
chofes : i ° . S’il devoit fermer les yeux 
fur les démarches de fes ennemis : 2 0 . S’il 
devoit au contraire demander lui - même 
d’être établi en fa place, purement &fim- 
plcmcnt :3 e5 . S’il étoit plus à propos qu'il 
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acceptât une récompenfe : Enfin , fi cette 
récompenfe dcvoit être d’honneur & de 
fureté , plutôt que de profit 6? utilité. C’eft 
que pour cacher le defi'ein qu’on avoit de 
le perdre , la cour lui faifoit quelquefois 
propofer de recevoir en échange de la 
grande maîtrife de l’artillerie & du gou- 
vernement de Poitou , le bâton de maré- 
chal de France^ ou une fomme d’argent 
confidérable. M. de Sully conclut ce dis- 
cours , dans lequel il ne put s’empêcher 
de mêler quelques plaintes fur la rigueur 
dont le conieil de la régente ufoit envers 
lui, en s’excufant de n’avoir pas expofé 
plutôt au corps de la religion les malheurs 
de la fituation , fur la difficulté qu’il avoit 
eue à croire les complots formés contre 
lui , aufli - bien que fur fa crainte de dé- 
plaire à des perfonnes auxquelles il de- 
voit du refpeél. 

Ce difcours plut autant aux Calvinil- 
tes , qu’il fut mal reçu de Bouillon & des 
autres agents de la régente. Ils y répon- 
dirent , en donnant à la vérité toutes for- 
tes de louanges à l’adminiftration du due 
de Sully; mais en le taxant d’être peu gé- 
néreux , & même de vouloir forcer la ré- 
gente à lui reftituer là place dans le mi- 
niftere. M. de Sully répliqua par une 
feconde remontrance, par laquelle il re- 
mit purement & abfolument fes intérêts 
à difcuter à Faflemhlée. Le duc de Bouil- 
lon qui vit tout ce qui en alloit arriver , 
leva le mafque pour la fécondé fois , & 
commença à intriguer fortement auprès de 
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tous ceux des Calviniftes qu’il crut pou- 
voir gagner. Il en attira en .effet quelques- 
uns, mais non pas le duc de Rohan, mal- 
gré tous les mouvements qu’il fe donna 
auprès de lui ; & toute fon habileté n’ayant 
pu ni détacher le plus grand nombre du 
parti de fon adverfaire , ni lufpendre la 
conclufion , on pafla à la délibération , dont 
le réfultat fut, qu’on afiifteroicM. le duc 
de Sully, fi fon adminiftration étoit recher- 
chée par des voies illégitimes. 

Bouillon & les partifans de la régente mi- 
rent tout en œuvre , mais inutilement, pour 
obtenir une rétraftation , ou une modifica- 
tion. Pour le duc de Bouillon, il éclata; il 
donna les confeils les plus violents à la ré- 

? ente , qui fe contenta pourtant d’envoyer 
Paflemblée , de là part du roi , des lettres, 
que du Pleffis-Momay jugea qu'il étoit plus 
prudent de fupprimer, de peur d’un plus 
grand mal. On revint aux tempéraments. 
Tous les autres articles en conteftation , 
furent terminés à l’amiable, & celui qui 
regardoit M. de Sully demeura afloupi , 
parce qu’apparemmem tout le mondecon- 
yint quec’étoit fans aucune ombre de juf 
tice , qu’on prétendoit le faire regarder 
comme un tninirtre infidèle, encore moins 
comme un ennemi de l’état, & que le duc 
de Bouillon , piqué lui-mêmede fe voir fruf 
tré par la régente des récompenfes qu’il en 
avoit efpérées , ceffà tout d’un coup d’agir 
avec la môme chaleur. Le duc de Sully reflâ 
donc après cela dans le même état , que 
lorfqu’il s’étoit retiré de la cour. 
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L’année fuivante, la guerre entre les 
religions penfaêtre rallumée par un inci- 
dent , auquel nos mémoires femblent pré- 
parer, qui eft, que Braffac, nommé par 
fa raajefté lieutenant de roi de Saint-Jean 
d’Angely après la mort de des Ageaux, 
fut chalTé de cette place par le duc de 
Rohan , qui par toute fa conduite depuis 
ce temps-là , montra aflez qu’il avoit des 
fentiments bien différents de ceux du duc 
fonbeau-pere. Quoique la régente fût alors 
en état de donuer la loi , & que tous les 
Calviniftes l’eufi'ent fort appréhendé , cette 
affaire fe termina entièrement à l’avantage 
du duc de Rohan , qui obtint tout ce qu’il 
demandoit. M. de Sully ligna l’accommo- 
dement qui fut fait dans le fynode de Pri- 
vas , avec le duc de Rohan , d’un côté , & 
les agents du roi, de l’autre :ce fut toute 
la part qu’il prit dans ce grand démêlé. 

Les deux lettres fuivantes , que je trans- 
cris fur l’original gardé dans le cabinet 
de M. le duc de Sul y , montrent que la 
reine mere eut recours à Maximilien , & 
qu’il s’employa utilement, pour prévenir 
ou appaifer les troubles, qui furvinrent 
immédiatement après de la part des prin- 
ces & des grands duoyaume. 

Lettre de la reine- mere à M. le duc de 
Sully . 

,, Mon coufin , envoyant vers vous le 
„ fieur de Béthune votre frere , fur les 
,, occurrences qui fe préfentent , je lui 
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», ai donné charge de vous adorer par- 
i) faiceraentde monafFeétion en votre en- 
,, droit, & vous dire l’état que je fais 
„ de la continuation ‘de la vôtre au bien 
„ & fervice du roi monfieur mon fils, 
,, vous le croirez en ce qu’il vous dira 
„ de ma part lur l’un & l’autre fujet, 
9, comme vous pourriez faire à la per- 
9, fonne de 

,, Votre bonne coufine , 
Marie 

A Parts Je xiij. de 
Février 1614. 

L’adrefle porte : ,, A mon coufîn te 
„ duc de Sully, pair & grand maître de 
„ l’artillerie de France. 

Autre, lettre de la même . 

„ Mon coufin , ayant reçu votre îer- 
„ tre écrite le premier de ce mois , le ix. 
„ d’icelui , j’ai différé d’y répondre, jufi- 
„ qn’à mon arrivée en cette province, 
„ afin qu’étant mieux éclaircie des cho- 
„ fes particulières qui fe font pafTées, & 
„ de l’état préfent d’icelles, je puffe avec 
,, plus de lumière vous faire (avoir mon 
„ avis fur les générales : mais j’y ai trouvé 
„ tant de détordre & de connifion , de 
„ plaintes & de contraventions faites fl 
,, l’accord de fainte-Menoult , qn’il faut 

99 <i iie jç vous dife » < i ue i e nc 
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,, où je dois commencer à vous faire fa- 
„ voir ce qu’il faut faire pour bien faire. 

Je vois de toutes parts des déclarations 
,, & aflurances d’une bonne volonté pour 
,, le fervice du roi monfieur mon fils & 
,, le bien public , qui nous font très-agréa- 
„ blés ; mais après je rencontre des effets 
„ fi contraires à cela , que je n’ai pas ü- 
„ tôt conçu I’efpérance d’un bien & d’un 
„ contentement & avantage pour les af- 
,, faires publiques , qu’elle s’évanouit à 
„ l’inftant; ce que je ne vous écris pour 
,, votre particulier, car je fais telle eflime 
,, de votre affeéto'on au bien du royaume 
,, & à notre contentement , que méritent 
„ les preuves que j’en ai faites , & les af- 
,, furances que vous m’en avez données, 
,, mais pour me douloir avec vous de 
,, l’inconftance & variété de ferablables 
„ procédures. J’ai depuis deux jours reçu 
,, en ce lieu votre dernîere lettre , & oui 
,, le porteur d’iceîle, ainfi qu’il vous dira. 

,, Je ne doute point que vous n’ayez 
„ librement & en homme de bien , fait à 
,, mon neveu le prince de Condé , les 
,, remontrances que vous m’ayez écrites , 
,, & me réjouis de favoir qu’il les a prifes 
,, eil bonne part : mais à quoi tient-il 
,, qu’il ne les fuit & exécute, comme il 
„ les approuve? Il fe développeroit en 
,, ce faifant, des affaires où vous dites 
„ qu’il fe trouve ; il recevroit de moi 
,, toute occafion raifonnable de fe louer 
„ de ma bienveillance , & lui feroit fait 
a , l’honneur & le traitement, dus à fa 

qualité. 
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9» qualité. Si , pour lui donner cett* 
„ créance & aflurance , il relie à dire ou 
*, à faire chofe qui dépende de moi , j’aurai 
9 , toujours à plaiiir de l’entendre , & pren- 
„ drai en bonne part ce que vous m’en 
„ manderez : mais je n’ai encore reçu les 
,, lettres , qu’il vous a dit m’avoir écrites 
9 , fur ce fujet, & ferai bien aife qu’il me 
99 donne par icelles, tact pour lui que 
„ pour fes amis , le contentement que 
„ j’ai toujours defiré & même recherché, 
,, & qu’il m’a fouvent fait efpérer , pour 
„ le fervice du roi mondit fieur & fils ; 
„ ce faifant, j’v correfpondrai de façon 
,, qu’il aura julte fujet de s’en louer , & 
„ tous ceux qui , à fon exemple , en ufe- 
,, ront de même. 

„ Au demeurant, je n’ai point encore 
,, vu le duc de Vendôme, de forte que 
99 je ne fais pas encore ce que je dois ef- 
„ pérer de fon obéifiance , car j’ai avis 
„ qu’il continue de faire fortifier Lam- 
„ balle , & à tenir errhés bon nombre de 
„ gens de guerre, qui l’ont fervi, ou 
„ pour mieux dire deüervi , durant ces 
,, mouvements derniers, & principale- 
„ ment depuis ledit accord de fainte 
„ Menoult, à quoi le roi mondit fieur 
„ & fils , & moi mettons peine d’appli- 
„ querlesremedes nécefiaires, par l’avis 
9, des états du pays , defquels nous dc- 
99 vous faire l’ouverture demain; & comme 
„ véritablement je me promets que vous 
„ favoriierez toujours volontiers & fidel- 
„ lement le bien & avancement des allai- 
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res du roi mondit fieur & fils, par- 
tout où vous aurez moyen de le faire, 
vous uferez de la préfente à cette fin, 
comme vous jugerez être pour le mieux : 
& je prierai Dieu , mon coufin , qu’il 
vous ait en fa lainte garde „. Ecrit à. 
Nantes, ce xviij» Août 1614. 

,, Votre bonne coufinc 
Marie. 


TcM 


En 1616 éclata la révolte des Protef- 
tants. On vit en cette occafion, combien 
le duc de Sully préféroit le bien de l’état 
à l’intérêt de fon parti & au lien particu-. 
lier. Ayant été propofé de réunir le parti 
ilu prince de Coudé avec celui des Cal- 
vinifies , réfolution , qui félon toutes les 
apparences auroit entraîné la ruine du 
royaume; le duc de Sully, dont il paroîç 
que le fu fixage auroit été d’un très-grand 
poids , le retufa abfolument , & fe tint 
confiamment attaché à la perfonneduroi. 
Voici comme en parle le maréchal de 
Bafiompierre , dans fes mémoires. ,, M. 
de Sully , qui defiroit le bien & la con- 
fervation de l’état , fe maintenoit avec 
les uns & avec les autres , tâchant de 
les mettre bien , autantqu’ils pouvoient 
fiublifier , en l’état où ils étoient , en 
avcrtifiant quelquefois la reine mere, 
& quelquefois M. le prince , un jour , 26 
Août, M. de Sully demanda le loir 
audience à la reine , en laquelle il fit 
voir que les chofes ne pouvoient en- 
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r, core fubfifter huit jours en l’état où 
r, elles étoient réduites , & qu’au balan- 
», cernent où elles étoient , il étoit in- 
», faillible que toute l’autorité tomberait 
», entre les mains de M. le prince : qu’elle 
», demeureroit aux iiennes , fi elle favoit 
», la retenir : finalement , qu’il ne la te- 
», noit pas allurée dans Paris, & qu’elle 
», feroit mieux avec mille chevaux à U 
,, campagne, avec fes enfants, que dans 
», le Louvre , en l’état où étoient les eG- 
», prits des grands & du peuple ; qu’il 
„ avoit cru être de fon devoir, & des 
3 , obligations qu’il avoit au feu roi, de 
„ lui montrer ce que delfus , ne pouvant 
», y apporter, avec fa vie , un autre re- 
», mede, qu’il eraploieroit volontiers, fi 
„ par fa perte il pouvoit fauver le roi , 
„ elle & l’état. Et enfuite il prit congé 
y, d’elle , la fuppliant de penfer à ce qu’il 
», lui venoit de dire; & qu’au cas qu’elle 
», n’y apportât le remede convenable , il 
», proteftoit de tout le mal qui lui en re- 
», viendroit & qu’elle feule en feroit la 
», caufe , .puifqu’elle en avoit été avertie , 
», & que ce mal étoit prévu. 

L’auteur de l’hifioire de la mere & du 
fils, rend malgré lui cette juftice au duc 
de Sully. ,, M. de Sully , dit-il, demande 
», audience à la reine , pour lui parler 
», feul d’affaires , qu’il difoit importer à la 
», vie de leurs majeftés. Elle avoit pris 
3 , médecine, mais fur un fujet fi impor- 
», tant, elle ne jugea pas devoir différer 
t» à le voir. Le roi s’y trouva par ka- 
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„ zard; les fieurs Mangot & Barbin y 
„ furent aufli. Alors il fit un long difcours 
„ des mauvais defleins que ces princes 
,, avoient, & du mal inévitable qu’il en 
,, prévoyoit pour le roi. Les fieurs Man- 
,, got & Barbin lui dirent que ce n’étoit 
j, pas affez , mais qu’il étoit befoin qu’il 
, „ dît les remedes les plus propres à y 
„ apporter. A quoi il ne fit autre répon- 
,, fe , linon , que le hazard étoit grand, 
„ & qu’infailüblement on en verroit bien- 
,, tôt de funeftes effets. S’étant retiré du 
„ cabinet , H y mit une iambe avec la 
,, moitié de fon corps , difant ces mâ- 
*, mes paroles : lire , & vous , madame , 
je fupplie vos majeftés de penfer à ce 
„ que je viens de vous dire ; j’en dé* 
„ charge ma confcience. Plût à Dieu que 
„ vous fuffiez au milieu de douze cents 
„ chevaux! je n'y vois autre remede: 
9 , puis s’en alla. 

Il eft vrai que la haine de cet écrivain 
pour M. de Sully, lui a fait ajouter à ce 
récit , les paroles fuivantes : ,, M. le 
0 , prince ayant été arrêté , & les minif- 
9 , très difant à la reine que tout étoit 
„ perdu, fi elle ne le relâchoit, M. de 
,, Sully, violent & peu confidéré, le feu 
„ de l’efprit duquel , ne s’appliquant 
9, qu’au préfent, fans rappeller le palfé,' 
,, ni conlidérer de bien loin l’avenir , 
„ ajouta à ce que les autres avoient dit* 
„ que quiconque avoit donné ce raau- 
,, vais confeil ù la reine, avoit perdu 
l’état. Le reine lui répondit , qu’elle 


Supplément, &c. 24$ 

s’étonnoit qu’il luf ofàt parler ainfi , & 

,, qu’il falloir bien qu’il eût perdu l’ef- 
,, prit , puifqu’il ne fe fouvenoit plus de 
,, ce qu’il avoit dit au roi & à elle , il 
,, n’y avoit que trois jours, dont il relia 
„ fi confus , qu’il fe retira incontinent , 

,, au grand étonnement de tous les fei- 
,, gncurs qui étoientlà préfents. Sa fem- 
„ me puis après elfaya de l’excufer, di- 
,, fant que le tranlport de crainte dans 
,, lequel il étoit , l’avoit fait parler ainli , 

„ d’autant qu’on lui venoit de dire pré- 
„ fentement, que les princes &feigneu*ï 
„ du parti de M. le prince , étoient ré* 

,, folus de le faire tuer , le croyant au- 
„ teur de l’arrêt dudit fieur prince, par 
,, les avis qu’il avoit donnés de leurs def- 
„ feins. 

Mais fans examiner ici H les deux con- 
feils de M. de Sujly font réellement con- 
tradictoires, & en convenant que le parti 
d’arrêter le prince de Condé étoit fage & 
néceffaire, tout ce que j’ai voulu que l’on 
conclût de ces témoignages , c’eft que ce 
miuiltre ne fe départit point de fon atta- 
chement au bien public & au roi, dans 
une occafion fi favorable au parti Calvi- 
nilte, & dans laquelle il courroit lui-même 
de très-grands rifques. 

Il fe conduifit dans cet efprit tout le 
relie de fa vie. Il fut revêtu de l’autorit£ 
du roi, dans les nlfemblées de Rouen 6; 
de Loudun. Il foutint en bon citoyen le 
parti de fa majelté contre les Calvinilles, 
jorfque jji guerre leur fut tjéclarée fous le 
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miniflere du cardinal de Richelieu. Il eut 
part au ftege de Montauban , & à d’autre» 
rencontres , il fit même les fondions de 

g rand maître de l’artillerie, au fiege cte 
aint-Jean d’Angely, & l’artillerie y fut 
parfaitement bien fervie. D conferva & 
exerça cette charge jufqu’à fa mort quoi- 
que l’hiftorien du duc de Bouillon dife 
qu'il en avoit été dépouillé. Louis XIH 
lui donna le bâton de maréchal de Fran- 
ce, le 18 Septembre 1634. L’année pré- 
cédente, le pape Urbain VIII, qui l’avort 
connu pendant fa légation en France, lut 
écrivit une lettre latine, à laquelle M. de 
Sully fit une réponfe , qu’il envoya à fa 
feinteté par le prince d’Flenrichemont fo« 

S etit-fils , & qui lui attira un fécond bref 
e ce pape, aulfi eu latin, daté du idjuil- 
■ïet 1633. 

En cette même année 1634, il perdît le 
marquis de Rofny, fon fils ainé. La con- 
duite de ce fils fut pour lui un fujet d’em- 
barras & de chagrins prefque continuels , 
non feulement parce que le marquis de 
Rofny ne fui voit aucun des fages confeils 
qu’il ne cefloit de lui donner , qu’il prît 
même le parti des ennemis de l’état, mais 
encore parce que le duc de Sully fe ref- 
fentit en plus d’une maniéré, du déran- 
gement des affaires de fon fils. Ceci de- 
mande que nous entrions dans un détail 
des affaires domeftiques de M. de Sully, 
qui fervira d’éclairciflement à plufieurs en- 
droits de ces mémoires, où il eft parlé du 
marquis de Rofny, & en particulier, à 
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ce qui en eft dit dans le livre vingt*neu- 
vieme. 

Outre deux filles , dont l’ainée avojt 
époufé le duc de Rohan , & la cadette » 
mariée au marquis de Mirepoix, M. d* 
Sully fe voyoit en 1609 trois entants mi- 
les, Maximilien 11 de Béthune, marquis 
de Rofny , l’ainé de tous , qu’il avoit eu 
de Ton premier mariage avec Anne de Cour- 
tenay; & de fou fécond avec Rachel de , 
Cochefilet , Céfar & François de Béthune. 
Comme tous les grands biens dont il jouif- 
foit alors, ne lui étoient venus que de- 
puis ce fécond mariage , il paroît que la 
principale part de ces biens devoit natu- 
rellement regarder les enfants du fécond 
lit : cependant le duc de Sully fe croyant 
obligé d’afl'urer au marquis de Rofny un 
état avec lequel il pût foutenirla grandeur 
de fa maifon, dont il étoit l’ainé; aux 
„ charges de grand maître de l’artillerie de 
de furintendant des fortifications, & aux 
gouvernements de Mante & de Gergeau , 
dont il lui fit obtenir la furvivance,& 
qu’il évaluoit à foixante mille livres de 
revenu, il joignit. une donation entre-vifs , 

& fubftitution de cinquante mille livres 
de rente en fonds de terre, confiftantdana 
la duché-pairie de Sully, le marquilat de 
Rofny, la principauté d’Henrichemont & 
Boisbelle , avec toutes leurs dépendan- 
ces , dont il fe réierva néanmoins l’ul’u- 
fruit fa vie durant. L’adte de fubftitution, 
dont la date eft du 27 Mars 1609, porte 
cette claufe fmguliere : qu'au cas que nul 
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de ceux. foit mâle , /oit femelle qui feront 
lors defcendus de la mai/ on de Béthune , ne 
voulût accomplir les fufdites clau/es & con- 
ditions , ledit feigneur donateur a fait & 
fait don par ces pré fentes , des fufdites ter- 
res fuhjfituèes , au roi ou à fes defcendants , 
f ai ni préféré aux autres , à la charge que 
kfdites terres ne pourront jamais être di - 
J unies de la couronne , avec condition que 
celui qui les poffèdera , outre le roi fè? fort 
fils aîné, foit tenu déporter fon nom & ar- 
mes , Je furnorn & armes de Béthune , & 
fes defcendants après lui. 

Cherchant enluite à prévenir tout fujet 
de défunio» dans là famille , & à donner 
«ufli un état à fes autres enfants , M. de 
•Sully fit l’année fuivante dans la même 
'forme & par un même aéie , deux autres 
donations & fubftiturîons du relie de fes 
tiens en faveur de Céfar & de François 
-de Béthune fes cadets : favoir, de la terre 
& {eigneurie de Villebon , à Céfar , & à 
François , nommé le comte d’Orval , des 
terres de Montrond, Orval, Bruveres, 
Epineuil , Beauchefal, la Rocheguillebaut 
& le Châtelet , en Berri. La valeur de cha- 
cune de ces fubftitutions , efl eftimée dix 
mille livres de revenu, il y ell Itipulé que 
les fortifications , armes, vivres, muni- 
tions de guerre & de bouche , & meubles , 
tant ceux qui étoient dans tous fes châ- 
teaux lors de la fubftitution , que ceux 
qui s’y trouveroient à la mort du duc de 
Sully , feroient compris dans la donation , 
de que fi l’un des donataires venoit à mou- 
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rir fans poftérîté , fon partage pafisroit 
tout entier au lurvivant. Cela arriva qua- 
tre ans après : Céfar de Béthune étant mort 
en 1614 fans avoir été marié , le comte 
d’Orval rénnit fur fa tête les deux arti- 
cles de fubftitution, En 1620, fon perc 
le voyant dans fa vingtième année , lui 
fit époufer Jacqueline de Caumont, fille 
du grand maréchal de la Force, & petite- 
fille de fa mere, du premier maréchal de 
Biron , & il confirma par le contrat de 
mariage radie de fubftitution de 1610. 

Avant & après ces difpofitions , le mar- 
quis de Rofny demeura en communauté 
de biens avec le duc l'on pere. Cette com- 
munauté étoit toute à l’avantage du pre- 
mier , auquel le feul bien de fa mere ne 
foffifoit pas pour les dépenfes qu’il faifoit ; 
mais elle expofa le duc de Sully aux pour- 
fuites des créanciers de fon fils. Il acquitta 
à plufieurs reprifes fes dettes , qui devin- 
rent à la fin confidérables , par les pro- 
fufions & le mauvais ménage du mar- 
quis de Rofny, que le duc prit enfin le 
parti de l’abandonner à lui-même : voilà les 
premiers chagrins qu’il eut à en efluyer. 

Ils furent fuivis d’autres , plus grands 
& plus fenfibles encore , après la mort du 
marquis de Rofny. Ses créanciers s’au- 
torifant toujours de la communauté de 
biens, voulurent retomber fur ceux du 
duc de Sully. Le prince d’Henriche- 
mont (1) fon petit-fils, fe joignit à eux 

(1) Maximilien - Fran-ldu nom, duc de Sully, 
çois de Bdthuue , troifieme Iprince d’Hcnricliemont k 
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pour faire annuller fes fubftitutions , à 
quoi coiitribuoient encore les circonftau- 
ces où s’étoit trouvé le duc de Sully, 
qui pour fe tirer des mains du prince de 
Condé, avoit été obligé de faire défaire 
plufieurs marchés avec lui , avoit acquis , 
rendu & réacquis à différentes fois, une 
grande partie des terres comprifes dans 
.ces fubftitutions, telles que Villebon, 
Montrond,&c. Cela tint le duc de Sully 
dans un embarras continuel de difcuftions 
, & de procès , dont cependant une par- 
tie s’arrangea, par le mariage du prince 
d’Henrichemont avec la fille du chance- 
lier Séguier (2) , en 1639. Alors le duc 
de Sully , qui étoit entièrement hors d’af- 
faires avec M. le prince voyant que Vil- 
lebon lui avoit été rendu , & que toutes fes 
autres acquifitions étoient allurées , refit 
en 1640 une nouvelle fubftitution, con- 
firmative de la première ,en donnant des 
remplacements pour celles de fes terres 
qui pouvoient avoir été aliénées. 

Le mécontentement & les plaintes du 
prince d’Henrichemont éclatèrent de nou- 
veau à cette fubftitution : elle caula un 
procès, dont Louis XIII & fon premier 
miniftre s’attribuèrent la connoiffance , & 
qui dura pendant les années 1640 & 1641. 
Les requêtes & principales pièces de ce 


4e Eoûbelle, martjuis de 
Rofny , lieutenant-général 
au gouvernement de Dau- 
phiné & du pays Vexin, 
'gouverneur de Mante & de 


Meuîan : H mourut en i66r. 

(a) Charlotte Séguier, 
fille de Pierre Séguier, 
chancelier. 
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? roeès, ont été imprimées. Le duc d* 
ully s’y plaint amèrement, de ce que 
Ton petit- fils & le chancelier Séguier qui 
le foutenoit, cherchent à fe prévaloir de 
quelques manques de formalités peut- 
être inévitables dans des affaires fi lon- 
gues & fi compliquées. Ce n’eft point à 
nous à entrer dans ladifcuflion de ce point 
de jurifprudence. En fuppofant tout le 
bon droit poflibîe, du côté des parties 
de M. le duc de Sully, il paroît feu- 
lement que la voix de la nature & le 
fcntiment de la reconnoiflance , dépolerrt 
en faveur d’un homme qui avoit élevé fa 
maifon à un fi beau degré de fplendeur. 
Quoi qu’il en foit , le duc de Sully eut 
le chagrin de voir que par l’arrêt du con- 
feil , rendu au mois de Décembre 1641., 
on l’obligea à révoquer fà fubftitutioir , 
pour quatre des tèrres qui fervoient de 
remplacement aux premières. Il étoit alors 
âgé de quatre-vingt-dcux ans , il eff allez 
vraifemblable que , jaloux comme il étoit 
de l’autorité paternelle , & perfuadé que 
dans tout ce qu’il avoit fait, il avoit fuivi 
exactement les loix de l’équité , ce coup 
lui fut fi fenfibte, qu’il contribua à abré- 

{ jer fes jours : il mourut huit joursaprès, 
e 22 Décembre 1641 , à Villebon. 

Ses entrailles furent mîtes dans un fceau 
ou efpece d’urne de plomb, garni d’anfes 
de fer, «St portées dans le caveau de la col- 
légiale de Sainte-Anne de Villebon , fur 
la muraille duquel on voit écrits ces mots : 
Ici rtpdfent les entrailles de très-haut , très* 
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puijfant & très - illuftre feigneur , monfei- 
gneur Maximilien de Béthune , duc de Sul- 
ly, pair <5f maréchal de France. Pour fou 
corps, il fut porté à l’Aumône ou Hôtel- 
Dieu de Nogent; mais comme le maufolée 
qu’on commença à lui conftruire en cet 
endroit , ne put être achevé fi-tôt , ce corps 
demeura un temps affez confidérable en 
dépôt dans la chambre qu’habitoit le duc 
de Sully à Villebon , & où il étoit mort , 
qui eft l’appartement au bout de la gale- 
rie de ce château, dont on fit noircir les 
murailles , le plancher & l’intérieur en 
entier. On l’y laifla expofé fous un poêle 
de velours noir, avec des bandes de moi- 
res d’argent, & les armes de la maifon 
de Béthune aux quatre coins. 

Pendant ce temps - là , la duchefie de 
Sully faifoit conitruire dans la galerie 
baffe de ce château , un cabinet pour y 
placer une ftatue qu’elle avoit deffein d’é- 
riger à la mémoire de fon mari. Elle fit 
pour cet effet la dépenfe d’un bloc de 
marbre blanc , le plus beau & le plus ra- 
re , & elle fit venir d’Italie un des plus ex- 
cellents fculpteurs dece temps-là. Sur la fa- 
çade de ce cabinet , en-dedans , font écrits 
en gros caractères, les dix commande- 
ments de Dieu , tels qu’ils font dans 
l’Exode. Sur un des côtés , efl l’épitaphë 
du mort , la même que nous allons bien- 
tôt tranferire : fur l’autre , fes armoiries 
en grand, avec tous les attributs de fes 
charges : le haut & tout le refte du cabi- 
net , efl entièrement rempli de peintures. 
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d’emblèmes & de devifes, que nous ne 
croyons pas devoir rapporter : il eft éclairé 

Î *ar une grande croil'ée qui en occupe le 
ond. La ftarue eft au milieu , fur un 
piédeftal , aufli de marbre blanc : elle eft 
un peu plus grande que nature , & repré- 
fente le duc "de Sully, armé du cou en 
bas, portant une couronne de laurier fur 
fa tête & le manteau ducal fur fes épau- 
les , le bras droit allongé , & tenant le bft- 
ton de maréchal de France, la main gau- 
che appuyée fur Pécuflon de fes armes. 
Ce bâton, auffi-bien que le cafque qui 
eft à côté de la ftatue à gauche , garni de 
fes panaches, font taillés dans le même 
bloc ; tout ce morceau eft fi fini , fi beau , 
qu’il peut aller de pair avec les monuments 
de la Grèce & de Rome. Au-deflus de la 
porte du cabinet , eft écrit dans une car- 
touche : Rachel de Cochefilet , duchejje douai - 
riere de Sully , après la mort de Maximi- 
lien de Béthune , duc de Sully , fon époux , 
avec lequel elle a vécu quarante-neuf ans 
en mariage , pour honorer fa mémoire & 

a fait élever cette 


Comme le corps de cette dame fut, 
•près fa mort , rejoint à celui de fon mari , 
le maufolée dont nous allons donner la 
defcription, eft commun à l’un & à l’au- 
tre. C’eft une chapelle en dôme , conftruite 
à côté de celle de Saint-Jacques de l’Au- 
mône ou Hôpital de Nogent, appellé de 
leur nom Nogent-le-Béthuue. Elle ne cotn- 
mjinique point avec l’églife , parce que lé. 



I 


V4 M ÉMOIRES DE SüLLT, 

<luc & la duçhofle <le Sully eurent le mal- 
lieur de mourir tous deux dans la religion, 
prétendue réformée. Sous cette chapelle' 
eft un câveau qui fert de fépulture à leurs 
corps. L’intérieur de la chapelle eft orné' 
tout autour des armoiries & des alliances, 
de la maifon de Béthune , & le dôme n’eft 
qu’une fimple peinture en azur, femé de 
fleurs de lis. Ils y font tous les deux re- 
préfentés en marbre blanc à genoux, de 
hauteur humaine, fur un piedeftal élevé, 
de trois pieds. Uneinfcription marque que 
cet ouvragé, qui eft très -bien exécuté, 
fut fait en 1642 par B. Boudin. Les deux 
ftatues font tournées vers l’Orient : der- 
rière celle du duc de Sully , eft cette épi- 
taphe. 

Ci gît Je corps àe tris-haut , très -puisant & 
très-i!luflre Seignéur , monfeigneur Maxi- 
milien de Béthune , marquis de Rofiiy , le 
quel depuis f âge de quatorze ans , courut 
toutes tes fortunes du roi Henri le Grande 
antre lesquelles efl cette mémorable bataille , 
qui adjugea la couronne au victorieux , oit 
il gagna par fa valeur la cornette blanche , 
prit en icelle plufteurs prifonniers de 
marque. Il fut parlai honoré , en reconnoif- 
fance de fes vertus & mérites , des dignités 
de duc & pair & maréchal de France , de 
gouverneur du haut & bas Poitou , des char- 
ges de grand maître d'artillerie , en laquelle , 
comme portant les foudres de fou jfupiter , 
fl prit Çf emporta la forterejfe de Mont - 
fnc lia n , que P on ejlimoit imprenable , & 
plufteurs places de Savoie , & dt fuperia - 
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fètfdants des finances , qu'il adminiflra fieul 
avec une prudente économie , continua 
fies fideles fiervices jufiqu au malheureux jour 
que ce Céfiar des François perdit la vie par 
la main parricide d'un de fiesfiujets : après 
la mort duquel il Je retira chez fioi , oit 
ilpafa le refie de fia vie dans une douce & 
pai fille tranquillité , & mourut au château 
de Villebon , le 22 Décembre 1641 , âgé de 
quatre-vingt- deux ans : fion corps eft ici à 
Nogent -le- Rotrou , dit le Béthune : & 
très-haute , très-puififiante & très-illufire da- 
me , madame Rachel de Cochefilet,fion époufie , 
qui mourut à Paris , à l'âge de quatre- 
vingt-dix-fiept ans , l'an 1659. 

On eft conduit dans cette chapelle par 
une longue cour, plantée d’une avenue 
d’orraes , & dans laquelle on entre par 
un portail d’une très -belle nrchitefture , 
chargé des armoiries de la maifon de Bé- 
thune , en fort grand relief, avec toutes 
les pièces d’honneur fervant d’accompa- 
gnement à l’écu des armes du duc de 
Sully. La maifon de Béthune porte, d’ar- 
gent à la face de gueules; pour foutiens, 
deux fauvages armés d’une raaiïue. 

Avant que Villebon fût rendu au duc 
de Sully, il partageoit Ton féjour entre 
Sully, la Chapelle d’Angillon, qui eft 
une fort belle maifon & une baronnie dé- 
pendante du duché de Sully & Rofny, 
celle de fes maifons où il paroît qu’il 
avoit fait le plus travailler comme ne 
comptant pas qu’elle dût jamais fortir de 
fa famille. Il en bâtilToit encore ks ailes , 
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lorfqu’il eut -le malheur de perdre le roi 
fon bienfaiteur, & il voulut donner une 
preuve fenlible de fa douleur , en taillant 
ces ailes imparfaites & dans l’état où el- 
les étoient au moment de ce trille événe- 
ment. Mais lorfqu’il fe revit poflefieur 
de Villebon, la beauté de cette maifon, 
fa fituation dans un pays très-agréable, 
la proximité de Paris , dont Villebon n’eft 
éloigné que de vingt lieues , & l’avantage 
de fe trouver comme dans le centre de 
plufieurs grandes terres, qu’il avoit re- 
çues en remplacement de celles qu’il avoit 
vendues à monfieur le prince; tout cela 
le détermina à y fixer fa demeure, pen- 
dant fix mois entiers de l’année , qui 
étoient l’été & l’hiver. Il faifoit feulement 
daus la belle faifon quelques voyages à 
Sully , féjour qui d’ailleurs lui étoit de- 
venu défagréable , par la conduite de fon 
fils ainé. Le relie de l’année , il le pafloit 
à la Chapelle d’Angilion , à Rofny & ail- 
leurs. 

La vie qu’il y menoit, étoit accom- 
pagnée de décence , de grandeur & même 
de majellé; telle qu’on peut l’attendre 
d’un caraélere aulïï grave & aufli férieux 
que le lien. Outre uu grand nombre d’é- 
cuyers, de gentilshommes & de pages, 
qui le fervoient, de dames & de filles 
d’honneur, attachées à la perfonne de 
la duchelfe de Sully , il avoit une compa- 
gnie de gardes , avec leurs officiers , & une 
autre de Suifîes , & une fi grande quan- 
tité de domclliques, qu’il y a peu d’e- 
xemples 
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xetnples de particuliers , qui aient entre- 
tenu une maifon fi grande & fi nombreufit. 
Monficur le duc de Sully d’aujourd’hui, 
a vu le fils d’un ancien chirurgien du 
feu duc de Sully , le dernier de cette bran- 
che, mort à quatre-vingt-huit ans , & qui 
en avoit quatorze, lorlque le duc de Sul- 
ly , dont nous parlons , mourut. Cet hom- 
me lui a dit qu’accompagnant fon pere 
auprès des malades qui étoient dans le 
château de Villebon , il en avoit compté 
jufqu’à quatre-vingt ; fans pour cela qu’on 
s’apperçût que le fervice de cette maifon 
en fût dérangé ou retardé. 

M. de Sully conferva l’habitude de fe 
lever de grand matin. Après fes prières 
& fa lecture, ilfemettoit au travail, avec 
fes quatre fçcretaires. Ce travail confiftojt 
à mettre fes papiers en ordre; à rédiger 
fes mémoires; à répondre aux différentes 
lettres qu’il recevoit ; à prendre connoif- 
fance de fes affaires domeftiques; enfin, 
à conduire celles , foit de fes gouverne- 
ments , foit de fes charges : car il demeura 
jufqu’à fa mort , gouverneur du haut & 
bas Poitou & de la Rochelle , grand-maî- 
tre de l’artillerie , grand voyer de France 
& furintendant des fortifications du royau 
me. Il y eraployoit la matinée entière, ex- 
cepté que quelquefois il lortoit pour pren- 
dre l’air, une demi -heure ou une heure 
avant le dîner. Alors on fonnoit une groli'e 
cloche, qui étoit fur le pont, pour aver- 
tir de fa fortie. La plus grande partie de 
fa maifon lé rendoit à fon appartement & 
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fe mcttoit en haie, depuis le bas -de TeP 
calier. Ses écuyers, gentilshommes & of- 
ficiers, marchoient devant lui précédés de 
deux Suifles, avec leur hallebarde. Il avoit 
à fes côtés quelques- uirs de fa famille, ou 
de fes amis , avec ïefquels ils’entretenoit i 
fuivotentfes officiers aux gardes & fa garde- 
fuiflé : la marche étoit toujours fermée 
par quatre Suifles. 

Rentré dans fa falle à manger , quî étoit 
un vafle appartement , où il avoit fait pein- 
dre les plus mémorables aérions de fa vie y 
jointes à celles de Henri le grand , il fe 
mettoit à table. Cette table étoit comme- 
une longue table de réfectoire, au bout 
de laquelle il n’y avoit de fauteuils que 
pour lui & la ducheflé de Sully; tous fes 
enfants , mariés ou non mariés , quelque 
rang ou naiflance qu’ils eutïent , & juf 
qu’à la princefle de Rohan là fille, n’a- 
voient que des tabourets , ou des fieges 
pliants : car dans ce temps- là, la fubor- 
dination des enfants aux peres étoit en- 
core fi grande , qu’ils ne s’afleyoient & na 
fe couvroient jamais en leur prélence, 
qu’après en avoir reçu l’ordre. Sa table 
étoit fcrvie avec goût & magnificence. Il 
n’y admettait que les feigneurs & dames 
de ton voifinage , quelques-uns de les prin- 
cipaux gentilshommes & des dames & fil- 
les d’honneur de la duehefle de Sully, ex- 
cepté la compagnie extraordinaire, tous 
fe levoient & fortoient au fruit. Le repas 
fini , on fe rendoit dans un cabinet joi- 
gnant la làlle à manger, qu’on nommoit 
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le cabinet des illuftres , parce qu’il étoic 
orné de portraits de papes , rois , prin- 
ces & autres perfonnages diftingués ou 
célébrés, qu’il tenoit deux -mêmes. Ou 
en voit encore aujourd’hui la plus grande 
partie à Villcbon. 

Dans une autre falle à manger 7 belle Ci 
richement meublée , le capitaine des gar- 
des tenoit une fécondé table ,■ fer-vie à-peu- 
prês comme la première, où toute lajeu- 
neffe alloit manger , & où 11e mangcoient 
effectivement que ceux que la feule dil- 
proportion d’àge empêchoit le duc de Sully 
de recevoir à la fienne. M. le duc de Sully 
' d’aujourd’hui a connu plusieurs perlonnes- 
de qualité , qui lui ont dit que dans les- 
vilites qu’ils le l’ouvenoient d’avoir faites y 
étant fort jeunes , chez le duc de Sully r 
avec leurs peres , il ne retenoit que ceux- 
ci pour manger à fa table , & qu’il diloir 
ordinairement aux jeunes gens : Vous ctes : 
trop jeunes pour que nous mangions enfem-- 
ble, & nous nous ennuierions les mis les 
autres - 

Lorfqu’il avoit paffé quelque temps avec- 
la compagnie , il remontoit chez lui , pour 
s’occuper encore quelques heures du mê- 
me travail que le matin- Si la laifon & l£ 
beau temps-le permettoient , il prenoit l’a- 
près-dînée le plaifir de la promenade. La 
fortie fe faifoit avec le même cortege que 
le matin. Il entroit dans fes jardins , où 
après avoir fait quelques tours , il paffoit 
ordinairement par une petite allée cou- 
verte , qui féparoit les parterres du pota- 
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îrto Mémoires de Süllt, 

ger & fe rendoit par un efcalier de pierre , 
«lue M. le duc de Sully d’aujourd’hui a 
fait détruire à caillé de fa vêtu lté , dans 
une grande allée de tilleuls , en terraflé , 
de l’aurre côté du jardin : le goût d’alors 
étoit d’avoir grand nombre d’allées , ex- 
trêmement couvertes , avec quatre ou cinq 
rangs d’arbres, ou de paliffades. Là il 
s’afléyoit fur urt petit banc ou fauteuil de 
bois verni, à deux places, & appuyant 
fes deux coudes fur une grande fenêtre 
grillée , qui vient aufli d’en être ôtée , il 
s’amufoit à confidérer d’un côté , une cam- 
pagne agréable ; de l’autre , une fécondé 
allée en terralîe très-belle , qui fait le tour 
d’une grande piece d’eau appellée l’Etang- 
Neuf, &elt terminée par un bois de liante 
futaie, nommé le Grand-Parc. Quelque- 
fois aufli c’étoit dans lbn parc qu’il pre- 
noit le divertifletnent de la promenade «5c 
allez Couvent dans fon chariot ou coche, 
avec la duchetfe fon époufe. L’intervalle 
de la promenade au louper , étoit encore 
rempli par les occupations du matin. Le 
fouper fe palfoit comme le dhier , jufqu’au 
moment où chacun fe retiroit chez foi. 

Le duc de Sully ne pouvant , à caufe 
de la religion, avoir aucun ordre, il s’en 
étoit fait un pour lui-même : l’inventaire 
de fes effets porte plufieurs chaînes de 
diamants, fervant à cet ufage. Il portoit 
donc à l'on cou , fur-tout depuis la murt 
de Henri IV , une chaîne d’or ou de dia- 
mants , où pendoit une grande médaille 
d’or , fur laquelle étoit empreinte en relief. 
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Ja figure de ce grand prince. De temps eu 
temps il la prenoit, s'arrêtait à la con- 
templer & la baifoit : il ne la quittoit pas 
môme lorfqu’il venoit ù la cour , non plus 
que l’ancien habillement , qu’il conferva 
toujours ,fans vouloir s’aflujettir à la mo- 
de. On lait ce qui lui arriva un jour à la 
cour, où Louis XIII l’avoit mandé. „ Je 
„ vous ai fait veuir, moniteur de Sully y 
,, lui dit ce jeune prince, comme étant 
„ l’homme de confiance du feu roi mon 
„ pere & un de les principaux miniftres, 
„ pour vous.demander avis & m’entrete- 
„ nir avec vous fur les importantes ntfai- 
,, res que j’ai à préfent Le due de Sully 
qui ne voyoit autour du roi que de jeu- 
nes courtifans , qui rioient entr’eux & 
qui , pour faire leur cour au connétable 
de Luynes , tournoient en ridicule fon 
habillement , fon maintien grave , & tou- 
tes fes maniérés , fit cette réponfe : ,, Sire , 
„ je fuis trop vieux , pour changer d’ha- 
,, bitude fur rien ; quand le feu roi votre 
„ pere , dé glorieufe mémoire , me fai- 
„ foit l’honneur de m’appeller auprès de 
„ fa perfonne , pour s’entretenir avec moi 
„ fur fes grandes & importantes affaires, 
„ au préalable , il faifoit l'ortir les bouf- 
„ fons „. Le jeune roi parut approuver 
cette liberté , il fit retirer tout le monde 
& demeura feul avec M. de Sully. 

La fubordination, l’ordre & la paix re- 
gnoient parmi ce nombreux domeftique , 
dont noos venons de parler. Perfonne 11’a 
jamais lu l'e faire mieux refpecter , iervir 


& obéir, que le duc de Sully. Les Ca- 
tholiques qu’il avoit à fon fervice, 11c 
s’appercevoient point qu’il mît aucune 
différence entr’eux & les Calviniftes , qu’à 
l’attention qu’il avoit de les obliger à rem- 
plir avec la derniere exactitude , leurs de- 
voirs de bons Catholiques Romains, 
C’étoit une fuite des égards & même d’une 
forte de penchant, qu’on a vu dans tout 
le cours de fes mémoires, qu’il eût tou- 
jours pour la véritable religion , & qui 
vraifemblablement l’auroit conduit lui- 
mèmeà l’embralTer, fans les conlidérations 
qu’il y expofe. Malheureufement , per- 
fuadé qu’on peut également faire l'on fa- 
Jut dans l’une & l’autre de ces religions-, 
il fe montra trop fenfible à la délicatelfc 
de paraître rien accorder à l’ambition & 
à l’intérêt , dans une démarche , qui ne 
lui aurait effectivement laiffé rien à de- 
firer, ni pour l’un ni pour l’autre. Ex- 
cepté la teule duchefle de Rohan , tous- 
fes enfants font morts dans le fein de l’E- 
glife Romaine. 

Pour la duchefle fon époufé , quoiqu’é- 
leyée dans la religion catholique , qu’elle 
ne quitta qu’après la mort deM.deChâ- 
teaupers , ion premier mari, pour épou- 
fer le duede Sully , je ne fais s’il y a lieu 
de la foupçonner de quelque retour vers 
fes premiers lentiments. Les feigneurs de 
Villebon avoient dans l’églife de cette pa- 
rodié, qui cil une collégiale , une chapel- 
le, du côté du château, qu’on fit ôter. 
On couftruiiit à la place % deux tribunes j 
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Tune en bas, fermée de volets , de manière 
qu’on ne pouvoit y rien voir , & l’autre, 
au-deffus de celle-ci, dans laqucHe on mon- 
toit par un petit degré de bois : elle étoitr 
auiïï fermée par une jaloufte. H cil de no- 
toriété publique , que les deux duchefiè» 
de Sully & de Rohan , venoient très- 
fouvent dans la tribune baffe , entendre 
les pfeaumes, pendant les heures cano- 
niales. Elles prenoient foin de blanchir de 
leurs mains , tous les linges fervant à 
l’autel; M. le duc de Sully d’aujourd’hui 
tient cette particularité de fon aïeule, Ca- 
therine de La -Porte. Cette dame, qui 
avoit beaucoup vécu avec h dncheffe de 
Rohan , fa tante , lui avoit encore entendu 
dire une choie que petfonne n’ignoroit 
alors , qui eft, que le duc de Sully faifort 
un accueil très-gracieux aux capucins qui 
venoient chez lui , & même qui les ar- 
moit jufques-lâ, que pendant fa derniere 
maladie, & peu de jours avant qu’il mou- 
lût , il demanda qu’on lui fit parler quel- 
ques-uns de ces religieux : mais que s’é- 
tant préfentés fur le pont du château , la 
ducheffe de Sully défendit qu’on les laif- 
fât entrer, en les menaçant de les faire 
jetter dans les foffés. 

Les occupations de cette dame étoient 
de régler l’intérieur & pourvoir à l’entre- 
tien de fa maifon , de faire drelfer les baux 
& rendre les comptes des fermiers & des 
receveurs; c’eft elle qui faifoit dans le» 
différentes terres de fon mari , prefque tous 
ks voyages néceüâires. ElLe fe délaffoit 
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dans fes heures perdues, à travailler en 
tapiflerie & en broderie, avec fes filles & 
fes dames d’honneur. On admire encore 
aujourd’hui la beauté & fur-tout la déli- 
carelle du travail de quelques pièces de 
tapiflerics & autres morceaux de cette na- 
ture , qui font reftés à M. le duc de Sully , 
d’un beaucoup plus grand nombre , car 
la plupart de ces ouvrages ont été ou per- 
dus ou détournés. 

Ceux du duc de Sully font plus dura- 
bles. Outre tous les monuments publics, 
dont nous avons eu occafion de parler , 
il a éternifé fa mémoire par quantité d’é- 
difices, dont on lui eft redevable en dif- 
férents endroits ‘du royaume , principa- 
lement dans fon gouvernement du haut 
& bas Poitou : il auroit fait accommoder 
tous les chemius de cette province , fi fon 
crédit s’étoit foutenu jufqu’à fa mort. C’eft 
Kii qui a fait conftruire à Châtelleraut , ce 
beau pont & cette magnifique chauffée , 
qu’on y voit encore aujourd’hui. 

Il n’y a prefque pas une de fes terres , 
fur-tout celles qui ont des châteaux, où 
il n’ait lailTé des marques d’une magnifi- 
cence, dont la charité & le bien public 
furent très-fouvent le principe. Il a fondé 
en grande partie l’Hôtcl-Dieu de Nogent. 
Cette ville & feigneurie , qu’on diffinguoit 
par lefbmom de Nogent-le-Rotrou, avoit 
pris le nom d’Enguien,parl’éreétion que 
M. le prince de Condé en avoit faite en 
duché; elle quitta l’un & l’autre entre 
le s mains de M. de Sully pour celui du 

comté 
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comté deNogent-le-Béthune. Son premier 
defi'ein fut de faire des travaux confidéra- 
bles au château de la ville même : mais les 
difficultés que lui firent les religieux de 
Saint- Denis, le déterminèrent à. tourner 
toutes fes vues du côté de Villebon. Mef- 
fieurs d’Eftouteville , auxquels cette mai- 
ion avoit appartenu avant lui, l’avoient 
laifTé bâtie feulement jufqu’au premier 
étage. Il ia fit relever fcconflruire en entier, 
fur le modelé de la Baftille , dont il étoit 
gouverneur ; mais beaucoup plus belle. 
La façade préfente entre les tours, trois 
corps de logis couverts d’ardoifes; ces 
tours couvertes en plate-forme , de plomb , 
avec des créneaux ronds & pointus alter- 
nativement. Les gouttières font du même 
métal que les canons de fonte , & les gout- 
tières intérieures , dans îefqueHes fe ren- 
dent celles des coins de la maifon , font 
à huit pieds de haut, finilfant en têtes de 
dauphin, & pareillement de fonte. Le grand 
elcalier eit extrêmement large & clair. A» 
premier étage , eft une fort grande faite , 
dont les poutres & foliveaux étoient do- 
rés , ainfi que la cheminée de grande me- 
ituiferie. Les appartements qui font en foçt 
grand nombre , ont aufli tous des chemi- 
nées de menuiferie dorée , de même que 
la plupart des planchers. Le parc enceint 
de murs de pierre , renferme quantité de 
réfervoirs & de pièces d’eau. Les jardins 
qui accompagnent la maifon par trois cô- 
tés , les cours & baffe-cours > tout cela etf 
«hl au duc de Sully. 
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Pour donner à toüs les pauvres qui fe pré- 
fenterent pendant une dilette , les moyens 
de fubfilter, en les occupant à travailler: 
car il auroit cru perdFe tout le mérite d’une 
bonne œuvre, Il elle avoit pu fervir à en- 
tretenir l’efprit de fainéant île, il leur fitfaire 
Une pièce d’eau de trois cents foixante 
toifes de long fur environ foixante de lar- 
ge, on la nomme l’Etang de la chapelle, 
ou l’Etang -canal. Les terres qu’on en 
tira , fervirent à élever des deux côtés 
quatre terraffes, parallèles à ce canal, lef- 
quelles s’étendent julqu’à l’Etang- neuf, 
qui elt une autre piece d’eau, au-delïus 
de celle-ci. Entre ces terraffes & le canal , 
étoient deux fonds de gazon , que M. le 
duc de Sully d’aujourd’hui a fait accom- 
moder en parterres de découpures & en 
boulingrins. On recevoit indifféremment 
tous ceux qui s’offroient pour ce travail, 
& jufqu’aux plus petits enfants, auxquels 
on ne donnoit quelquefois pas plus d’une 
demi-livre de terre à porter : on avoit eu 
la précaution de faire faire pour cet effet, 
un nombre infini de hottes, de toutes 
grandeurs. On diftribuoit à tous ces pau- 
vres , le matin , un morceau de pain , à 
dîner , une grande écuellée de foupe , & le 
loir, outre un morceau de pain, un fa- 
laire en argent, proportionné à l’âge & 
au travail. Cet ouvrage, que le duc de 
Sully n’auroit jamais entrepris pour le feul 
embelliffement de fa maifon , lui coûta 
quatre-vingt mille livres. 

Pcrlbiiui n’ignore que c’cft lui qui a 
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îaît bâtir en entier le château de Rofny, 
à foliés fecs, extrêmement larges, &dont 
3è feu, lorfqu’on.y plaçoit une batterie, 
fe croifoit d’une maniéré lurprenante : chofe 
très-rare en ce temps-là. 11 y fit cette belle 
•terrafle , qui regnoit le long de la Seine, 
dans une longueur prodigieufe, & ces 
grands jardins remplis de bofquets & de 
grottes qui jettoient de l’eau. 

Il embellit les dehors de Sully par des 
Jardins dont les plans font les plus beaux 
du monde , & par un canal fort long & 
fort large, qui s’entretient d’eau vive, 
par le moyen de la petite riviere de San- 
gle , qu’il y fit pafier & qui de -là va fe 
perdre dans la Loire. Il y ajouta une ma- 
chine pour porter de l’eau à tous les baf- 
fins & jets d’eau dont ces jardins étoient 
remplis ; la machine fubfiile encore , mais 
on a lailTé périr toutes ces pièces d’eau. 
A l’égard du château , il le fit couvrir 
d’ardoifes : il en fit boifer, peindre & do- 
rer prefque tous les appartements , & pra- 
tiquer dans l’épailleur des murs , les ga- 
leries qui prennent depuis le petit corps 
de logis de l’entrée, jufqu’au gros châ- 
teau. La balle-cour & une fécondé baf- 
fe-cour, qu’on appelle autrement le .petit 
parc , font encore fon ouvrage. Il y a dans 
■cette fécondé cour plnfieurs éminences ou 
monceaux énormes de terre, qu’on voit 
bien avoir été faits de main d’homme. 
Cette dépenfe, qui n’eft d’aucune utilité, 
qui produit même un effet défagréable , a 
-de àuoi furprendre ceux qui ne faveut 
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pas que le duc de Sully ne trouva point 
d’autre moyen de faire fubfifter une infL* 
nité de pauvres , qui demandoient du tra- 
vail dans un temps de cherté. La collégial* 
de Saint-îthier étoit anciennement une pe- 
tite églife, qui touchoit prefqu’au chû- 
teau , il la fit tçanfporter au milieu de la 
ville, ou plutôt, il en fit à fes frais une 
très-belle églife , couverte d’ardoifes , fans 
parler de plufieurs autres ouvrages , dont 
cette ville lui a l’obligation ; entr’autres, 
d’un Hôtel-Dieu , qu’il y fonda. 

L’appartement principal de ce château , 
eft celui qu’il y fit accommoder, en mé- 
moire de Henri le grand , & qu’on appelle 
pour cela l’appartement du roi. Il voulut 
Jaiiïer un autre monument de 1a reconnoif- 
fance envers ce prince , dans la falle de 
Sully. Cette falle , qui , après celle de Mon- 
targis , eftlaplus grande qui fait en Fran- 
ce ^ a vue fur la Loire. Henri IV y efi 
peint dan-s un tableau de la première gran- 
deur , fur un parfaitement beau cheval 
alezan : c’elt de toutes les figures de ce 
monarque, la plus parfaite &ia plus ref- 
femblante. Ce tableau fert à décorer la 
cheminée, qui elt extraordinairement gran- 
de , toute incruüée de menuiferie, & cou- 
verte , tant en face que fur les côtés , de 
cartouches en peinture, chacun avec un 
emblème & une devife, ayant rapport, 
feit au roi , foit au duc de Sully. Un de 
ces cartouches a quelque chofe de fwgu- 
lier : il eft en face , & repréfente le fo- 
Mettant une lumière foible & pâle; .au- 
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deflous paroît la lune , aufll brillante que 
le foleil l’eft peu 5 & plus bas la terre * 
qui femble obfcurcie par ee grand éclat 
de la lune , c’cft le feul de ces emblème» 
qui n’ait point de devife , & cette aiièéta- 
tion achevé de prouver qu’elle renferme 
quelque chofe de myltérieux. 

Le Duc de Sully répara & augmenta 
aufli le château de la Chapelle d Angil- 
lon , bâtie par mademoifelle d’Albret. Il 
l’embellit de jardins en terrafl'es , & d’uiï 
parc de près de deux cents trente arpents * 
entouré de murailles de pierres , qui , quoi- 
que très-folides , font aujourd’hui prefque: 
ruinées par la négligence de fes fuccefleurs* 
En face de la prairie , eft une terralîe ftt- 
perbe par fa longueur & fon élévation , 
tome revêtue de pierre de taille & ayant 
de diftance en diftance des pilaftres phi9 
élevés , de pierres & de briques , qui fer- 
. vent tout-à- la-fois à la folidité & à ladécora- 
tion de cet ouvrage. Il fe trouvoit au bas 
de cette terrafle , une églife fort mal bâtie , 
que le duc de Sully fit démolir <k recons- 
truire avec beaucoup de dépenfefc même 
de magnificence , à la porte de la ville de 
la Chapelle, dont il doit être regardé non 
feulement comme feigneur, mais encore 
comme fondateur. 

Le château de Montigny lui doit en- 
tr’autres embelliflemeuts, une parfaitement 
belle avenue d’arbres , & derrière la mai- 
fbn une promenade ou une efpece de cour 
très-agréable, à quatre rangs d’ormeaux, 

C’elt lui enfin qui a fait bâtir & couper 

Z iij 
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dans le roc le fameux château de Mon- 
trond , long-temps regardé comme une ci- 
tadelle imprenable. On y montoit par un- 
chemin tournoyant, fort large , aufli pra- 
tiqué dans le roc, ainfi que les dehors de 
la place , dans l’intérieur de laquelle il y 
avoit un puits intariflable, & à couvert 
de tous les accidents du dehors. M. le prin- 
ce de Condé obligea le duc de Sully , com- 
me on l’a vu-, de lui céder Montrond, & 
pendant les troubles, il en fit fa princi- 
pale fortereile contre le parti du roi. L’ar- 
mée royale s’y vit arrêtée pendant dix-huit 
mois entiers, & ne la prit que paradreflet 
la place fut rafée, après qu’on en eut fait 
feutsr les fortifications. 


Fin du huitième. Volume, . 
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qu’il a en plein confeil 
avec Sully, 99. Grati- 
fication qu’il fe fait ac- 
corder par la régente, 
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d’Angely, eft chalTé, 
238. 

Brederode, député 
des Flamands à Hen- 
ri FV, 212. 

Brissac ( Charles de 
Coifé , comte de ) , ad- 
mis au confeil , 37. 
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Canaux, capitaine- 

rie , T53- 

Carlovingiens 
( rois ) , jugement fur 
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Caumartjn ( Louis 
le Fevrc de), Marie de 
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qtfétoit un Comptant , 
96. N. 2. 

CONCHINE OU CoN- 
eiNo, ou Concini, ma 
réchal d’ Ancre , travaille 
à perdre Sully, 31. Il 
eft famé des confeilsde 
la régente , 36. Il fe 
Joint au comte de Soif- 
fons, 42. Ses brouille- 
fies & fon raccommode- 
ment avec le comte de 
Soiffons, 44, confeille 
falliance avec l’Efpa- 
gne, 59, reçoit mal les 
politeffes de Sully, 61. 
Traits fur fa vie & fur 
fa mort, 61. N. 23. Sa 
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que lui avoit envoyé 
Sully, 65,66. Safaycur 
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le comte deSoiffons; il 
ôte à Moniteur le gou- 
vernement de Norman- 
die, 93, confeille à la 
régente de continuer les 
comptants, 94. Repro- 
che qu’il effuie defefcr- 


vir d’un faux fceau, 9P» 
H fe brouille avec une 
partie des grands, ior, 
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de Lyon , 1 19, 125., 
126. N. 9 

CoNDé ( Henri H de- 
Bourbon, prince de), 
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la mort de Henri IV, & 
entre dans Paris accom- 
pagné de Sully, 69 
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reçu par la régente, 72» 
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N. 27. Dons & grati- 
fications qu’il fe fait ac- 
corder, 1 i5.Terres ven- 
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admis au confeil, 37. 
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& [uiv. N. 19. 
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rp 5 & fuiv. N. 6 . 
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la dépenfe néceflake. 
Manifeftes, 226, 228, 
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confeil fecret de la ré- 
gente , 37. Grâces qu’il 
fe fait accordre , 117. 
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Il/ guil-lon (Henri 
de Lorraine, duc d’), 
querelleConchine, 105, 
1 06. Grâces qu’il fe fait 
accorder, 117. 

Électeurs, def- 
fein de les rétablir dan* 
leurs droits, coi. 

Élisabeth, reine d’An- 
gleterre , part qu’elle 
eut dans l'arrangement 
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Empire & Empe- 
reur, partie du grand 
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pire & l'empereur, 195* 
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•û 8 , eft admis au con- 
feil fecret de la régente, 
37. Il opine pour r?.l- 
liance avec l’Efpagne 
contre les maximes du 
dernier régné , 59,60, 
s’unit avec le prince de 
Condé, 71. Ses brouille- 
-ries avec les grands & le- 
mmiftres, 102, avec 
Conchine, 105. Grâces 
& gratifications qu’il Te 
fait accorder, 116. Il 
prend pnrticontre Sully, 
as 4. 

Espagne & Espa- 
gnols. Son alliance re 
cherchée 3 ambaffa- 
deurs de l’Efpngne fur 
la mort de Henri IV , 
103. Objet du grand def- 
fein de Henri IV par 
rapport à cette cou- 
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191 , pour la politique, 
175. Démembrements 
faits à fcs états, & au 
très arrangements, 207. 
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(MM. d’), 265. 

Eu 11 ope. Neceffitt 
■d’y changer de fvlléme 
politique, 174. Objet 
& utilité du grand def- 
feiu de Henri IV pour 
•toute l’Europe, i 83 , 
ailp. Partage de les do- 
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minations, 200 & fui*» 
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Finances & Finan- 
ciers. La forme du gou- 
vernement quant à cette 
partie, ablblument chan- 
gée après la mort de 
Henri IV, 36 & fuiv. 
Font ( la ) , valet de 
chambre de Sully. Char- 
ges & gratificationsqu’il 
reçoit d’Henri IV, 134* 
Force - Jacqueline 
de Cauinont de la), 
com telle d’Orval , 249. 

Fourcy, acheté de 
Sully la furimendaoct 
des bâtiments, 154. 

France. Origine de 
fa monarchie , 167 & 
fuiv. Avantages de fa 
Gtuation. Jugements fur 
fcs guerres & fur la va- 
riation de fa politique & 
de fon gouvernement, 
fuiv. Politique 
à laquelle elle s’étoic at- 
tachée, 173, j 73. Par- 
tie du grand defiein de 
Henri IV, qui regarde 
ce royaume par rapport 
à la religion, 190, par 
rapport à la politique , 
204 & fuiv. Forces & 
dépenfes qu’elle doit ÿ 
employer, 219, 


des Matières. 179 


France (rois de), 
Mérouéé , Chiliîerîc , 
Clovis , Clotaire I , Clo- 
taire II, Sigebert, Da- 
gobert , Charles Martel , 
Pépia le Bref, Charle- 
magne , Louis le Débon- 
naire, Lothaire , Hu- 
gues Capet, Louis VI, 
Louis VII , Philippe 
Augufte , S. Louis , Phi 
lippe le Bel , Philippe 
de Valois, Jean I,Char 
les V , Charles VI, Char 
les-VII, Louis XI, Char- 
les VIII, Louis XII, 
François premier, Hen 
ri 1 1 , François 1 1 , 
Charles IX, Henri III. 
Henri IV. Ployez ces 
nains. 

France ('enfants dej , 
careile qu’ils font à Sul 
ly, 1 10. Femmes & of 
liciers attachés à leurs 
perfonnes: leurs regrets 
fur In mort de Henri IV , 
lio , 1 1 1. 

Francs ou François. 
Origine de leur établif- 
fement & de leur mo- 
narchie dans tes Gaules, 
167. N. 4. 

Frksne • Canaye, 
agent de Henri IV' pour 
la réuflïte du grand déf- 
icit!, a'ia. 


G. 

Gaugai (Etienne), 
obtient l’archevéché de 
Tours, 55. Traits fur fa 
perfonne & fon carac- 
tère , 47. N. 2 1 . 

Galles (prince de). 
Ardeur qu’il témoigne 
pour le grand defl'ein , 
21 1 , 212. 

Gaules , comment 
les Francs s’y établirent, 
167. N. 4. 

Gendarmes de la 
reine ( compagnie de ) , 
154 - 

Gendre (le), 13 5 * 

Gillot, fecretairede 
l’artillerie, 135. 

Gouvernement. Ju- 
gement fur les différent» 
gouvernements qui fe 
font fuccédés en Fran- 
ce, 168-170. N. .5. 

Grisons. Partie du 
grand deffein qui lea 
concerne, 204. 

Guise ( Charles de 
Lorraine, duc de), ad- 
mis au confeil d’état, 
37. Il fe brouille avec 
le comte do Soiffous, 
& Sully le foutient, 45. 
N. 19. Il demeure at- 
taché nu duc de Sully 
contre feseunemis, 100, 


Gratifications qu’il 
fait accorder, 115. 


Table 


fe 


H/ 


H. 


lALL(aflemblée de), 
*12. 

Harcourt (N. de), 
«taché au grince de 
Condé, 68. 

Henri IV, différents 
traits fur .Ion caraftere, 
fur fa clémence, fon 
enjouement, fes bons 
mots- , fes grandes qua 
lités & fes défauts, 9, 
10. N. 3,4. Les dix 
foubnits de ce prince, 
14. Combien il fut re- 
gretté. Sentiments par- 
tagés à la cour ûir cette 
perte, 2t. 

Henri citem ont 
principauté, 153. 

Hrnrich amont, 
£ Maximilieu III. Fran 
çois de Béthune, prince 
de), périt fils de Sully, 
«49. N. 1. Son mariage, 
249. Mauvais procédé 
.qu'il a avec lui , 250. 

Hesse ( Guilleaume , 
landgrave de ) , s’unit 
avec la France contre la 
roaifon d’Autriche, 2 12. 

Hongrie. Partie du 
gond deffein qui con- 
cerne ce royaume, 62. 


H onoriüs, empe- 
reur d’Occident, \6j* 

ï- 

Jacob , ambaffadeurd* 
duc de Savoie, 54. 

Jacquinot, valet de 
chambie de Henri IV , 
16. 

Jaud (abbaye du), 
* 55 - 

Jean ni n (René), 
préfident à Mortier au 
parlement de Dijon .ad- 
mis auconfeil fecret de 
la régente, oh il favo- 
rife la nouvelle politi- 
que & la diffipation des 
finances , 3 7. II eft mi* 
la tête des finances, 
39. Il s’unit à Conchine 
contre Sully, 65, eft 
maltraité par le dnc de 
Nevers & les feigneurs, 
105. 

Jésuites. Ils travail- 
lent il détruire Sully, 
31 , admis au confeil fe- 
cret de la régente , 37. 
Ils cherchent à difiiiader 
de F’expédirion de Ju- 
liers, 86. 

Joinville (Claude de 
Lorraine , prince de ), 
grâces qu’il fe fait ac- 
corder par la régente, 

i>5* - . ‘ 

JOH 
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DES MATIÏRUr I 


Jon (du), l’un des 
eourtifans femiliersavec 
Henri IV, 1 6. Avis qu’il 
donne à Sully après la 
mort de ce prince, 22. 

Joyeuse (François 
de J, cardinal, admis au 
confeil public, 3 Zi 
Is, terre, 1 54- 
Italie, partie du 
grand deflein qui la re- 
garde, par rapport à la 
religion, 193. Par rap- 
port à la politique , 2 16, 
a 17- 

Juliers , duché, af- 
fligé, 04., prifc de cette 
place par les princes 
confédérés ,.. 87. N. 30. 

Jumeaux, (N.) .gou- 
verneur de Vendôme, 


Villeroi, 123^ . 

Lombardie ( royau- 
me de), projet de le ré- 
tablir en faveur du duc 
de Savoie, 193» 

Longueville, cette 
mai l'on amie de Sully r 
loi. 

Lorraine (la ) , par- 
tie du grand deflein qui) 
la concerne, a 13. 

Lorraine (Char- 
les II, duc de ), deman- 
des & gratificationsqu’it 
fe fait accorder par l» 
régente, 115. 

Loudun. Aflemblés - 
des Proteflants en cette 
ville, fervice qu’y remfc 
Sully , 245 , 246. 

Louis le dSdonnai- 
re , jugement fur ce roi r 


L. 


L-avardin (Jean de 
Bemmanoir de) , vend 
il Sully Montricoux, 

* 55 - 

Laurent ( André 
du), médecin de Hen- 
ri IV, 16, 

LssDiGUiEBEs(Fran- 
çois de Bonne de ) , def- 
tiné pour commander 
l'armée d'Italie, 220, 
défend u par Sully en 
plein confeil , contlClxo^ 

Tome FM. 


1 -^o. 


Louis VII. Jugement 
fur ce roi , 170- 
Louis (faint). Juge«- 
ment fur ce roi, 173. 

Louis XIII. Caref- 
fes qu’ilfaità Sully , 29, 
30. Il tient fon lit de 
juftice, y confirme la 
régence de Marie de: 
Médicis , 32. N. 13. ~ 
Son l'acre , 103. Brouil- 
leries qui furviennenc 
dans cette cérémonie. 
Accueil qu’il fait 
Ai 


t'ft&E T A F L E 


à Sully-, heureufes dif 
pofitions de ce prince , 
i io. Il récompenfe le» 
fervices de Sully par le 
bâton de maréchal de 
France, 246; I! lui fait 
perdre un procès qui 
ctufe fa mort , 250* 

Lyon , cette ville fou- 
lent fes privilèges con 
tre Villeroi & d’Alin- 
eourt, & efl appuyée 
par Sully , 119 & fiiiv. 

M; 

M ALDERET r dépUté 
par les Provinces Unies 
à Henri IV, 2121 
. Mangot, admis au 
confeil de la régente, 
243.. 

Marie de Mëdicis, 
reine de France, dé- 
pute vers Sully pour 
l’engager à venir au 
Louvre , 27. Accueil 
qu’elle lui fait , 29, 30. 
Déclarée régente par le 
parlement, 32. N. 13, 
Son confeil fecretcom 
pofé de perfonnes op- 
pofées à la politique de 
Henri IV , y/.-EJIe fuit 
la politique du roi d’ET- 
pagne, dont elle recher 
che l’alliance, 37-, 38. 
Son confeil lecret. fedé 


clare contre le parti Gd^ 
vlnifte, 37. Elle ne fuir 
point Tarn de Sully,. 
54 » 55» prend des art 
rangements contre le- 
duc de Savoie, 54. S’u* 
nit politiquement avec - 
l’Efpagne, 56 , fe con* 
duit par des maxime* 
politiques toutes con* 
traires à. celles de Hen- 
ri IV , 57 , s’unit avec* 
le pape contre la poli- 
tique du dernier régné 
59 , 60 , facrifie le parts» 
Càlvinifle à fes nouvel- 
les liaifons avec l’Efpa- 
gne, 60, fait mauvais- 
gré à Sully de fes liai- 
fons avec le prince de- 
Cbndé , 71, Elle reçoit 
froidement ce prince,. 
73 & fuiv. Sa dilli ulu- 
lation avec Sully , 83.,. 
84, Elle envoie une ar- 
mée au fiege de Juliers 
85 87. N, 30. Elle fe; 
détermine intérieure- 
ment à renvoyer Sully r 
89. Elle continue l’utà- 
ge des comptante, 94,- 
favorife le comte de 
Soilfons, 94., envoie à» 
Sully un comptant qu’il» 
refufe de ligner, 94, r 
95. Raifons qui l’obii- 
geat à. faire revenir Sulr 


ües Ma 

ff de Montrond , 106. 
Lettres qu’elle lui écrit 
pour l’y engager, 106. 
Ceux dont elle fe fert 
pour l’y obliger, 108. 
Accueil gracieux qu’elle 
lui fait, 109. Sa con 
verfarion avec lui , t tjk 
Profufion de gratifica 
rions, grâces, & c. qu’elle 
accorde aux grands , 
fuiv. Déboires 
qu'elle donne il Sully, 
i l^l, uiLEHefoutierit 
contre lui Vitleroy & 
d’Alincourt dans l'affai- 
re de Lyon, rai, 1 n. 
Sa lettre à Sully fur ce 
qu’il vouloir quitter le 
timon des affaires , 1 30- 
Opinions différentes fur 
fon procédé à cet égard , 
130. N, EL, Lettres ré 
ciproques d’elle & de 
Sully , où elle lui pro- 
met fa proteftion, 141- 
146. Elle lui accorde 
une augmentation con 
fidérable de penfions, 
7^ f 1 47. eft obligée de 
céder aux Proteftants 
dans l’aflèmbléede Châ 
telleraut, 234, & au 
duc de Rohan dans l’af- 
faire de Saint-Jean d’An- 
gely. 2 38. Elle demande 
coofeil à Sully pendant 


T I E K E S. 2^3 

a révolte des princes t 
lettres qu’elle lui écrit r 

12 38 24a. 

^Martel (Charles)* 
Jugement fur ce roi r 

1 6*. 

Mauriek , ( Benja- 
min- Aubery du), bietî' 
faits qu’il tetioit de Sul- 
ly, & confeil qu’il eir 
reçut après la mort dff 
Henri iV, 1 37. 

Mayenne (Charlc# 
Je Lorraine , duc de ) r 
admis au confeil public , 
37, Grâces qu’il fe fait" 
accorder par la régente * 
*12. 

Meropée. Jugement- 
fur ce roi, 168. 

• Milice. Utile régle- 
ment pour la difeipline 
projetté par Henri lV r 

,! 274 ,- ; ! 

Mirepoix C Alexan-- 
dre de Levis, mnrquis ; 
de) , époufe la féconde 
fille de Sully, fon ingra- 
titude, 255. N. 18 , à? 
p . 246» 

Mirepoix ( Louife/ 
de Bétliune, ninrquife 
de ), Vtry. Bethçns ; 
( Louife de ). 

Montaffié (roai-r 
fon de ). SoissoNt^ 
fie comte de). 

A* ij> 


2*4 T A Û L ï 


. Mont ataire, dé- 
puté vers Sully par le 
prince de Condé, 68. 

Montauban. Cette 
ville prife parSully. Ser- 
vice de Sully àce fiege, 
246. , 

Montb ason C Hercu 
le de llohan , duc de ) , 
député par la régente 
vers Sully , 27. 

Montigny (Fran- 
çois de la ,Grange de )y 
Metz & le pays Meflin 
lui font ôtés, 1 15. 

Montigny, châ- 
teau, 269; 

Montmorency, 
(Charles de), Danvil- 
h, amiraf, 98. 

Mo NT M O ItE N C'Y 

(Henri de), connéta- 
ble, offre fes fervices à 
Sully après la mort de 
Henri IV , 28 * ed du 
confeil de la régente, 
37. Il y affidé, 54, & 
y prend le parti de Sully 
contre Bouillon , 99; 
Ses brouiiieries avec les 
grands & les miniftres , 

103 . 

MONTPENSliR (le duc 
dte), fa mort, 93. 

MoNTRicoor, terre, 
1-56. 

MoéîTEtOND, châ- 


teau, 103. Ouvrage* 
faits par Sully à ce châ- 
teau, 369. 

Moscovie, partie dix 
grand delTein qui con- 
cerne cet éttt, 191. 

Murat, tréforier 
de l’extraordinaire des- 
guerres, 135. 

N. 

Naples, partie dir 
grand deflein de- Hen- 
ri IV fur ce- royaumey 
315 - 

Navarre ( royaux 
me de). Partie du grand* 
dèflein-qui concerne cec 
état, 230. 

NauBouRc ( Philips 
je-Louis, comte Pala<- 
tin de), partage la fuc- 
ceffion de Cleves avec 
’éleéteur de Brande* 
bourg, 87. N. 30. 

Nevers ( Charles de 
Gonzague, duc de ) r 
maltraite de paroles le* 
rainidres, 105. Grâce» 
qu’il fe ftit accorder par 
la régente, 1 15. Ter- 
res qu’il vend à Sullyy 
i5'- 

Nogent- le- Bérao*- 
ne, fondation & ou- 
vrage qu’y fait Sully, 
264. * 



DES MiTIBREÎ. 


O. 

Occident C empire 
«F ). Jugement fur cet 
empire, 165, 1 66. 

OtuNGt(Gui!leaume 
de Naflau , prince d’ ) , 
prend Juliers à la tête 
des confédérés , 84. Son 
partage dans le grand 
defleiti, 205, 206, en 
quoi il y contribue , 
are. 

Ordre. Sully fe fait 
tm ordre de chevalerie 
pour lui même, ütfo. 

Orient ( empire d’,). 
Jugement fur cet em- 
pire, 165, r 66 . 

Orléans (N. de 
France, dqc d ' ). Caufe 
de fa mort, 1 m. N. 7. 

Orval ( François de 
Béthune, comte d*). Pré- 
fent que lui avoit fait 
Henri IV, 15 t. Servi- 
ces qu’il a rendus rchar 
gts qu’il a pofTédées. 
Le comté d’Orvai érigé 
en duché en fa faveur : 
le duché de Sully a pif 
fé dans fa branche, 15 1. 
N. 17. Partage qu’il eut 
dans les biens de Sully, 
& autres particularités 
fur fa vie, 172. 

Oseraï ( Q, yalei 


de chambre de Hen- 
ri IV, 16. 

P. 

Pairs de France, 
drfpme au fncre der 
Louis XIII entre le» 
pairs eccléfiafliques & 
les ducs fur la préféaa- 
ce, 33 , 33- 

Pallier* , vend le 
terre de ChaufTade à 
Sully, 155. 

Pâlot, agent du 
prince de Condé à Pa- 
ris, 68. 

Pape. Le nonce dti 
pape eft admis au con- 
feil fecret de Marie de 
Médicis, 37. Partie du 
grand delléin qui con- 
cerne le pape. On le 
déclare roi , on lui don- 
ne le royaume de Na- 
ples, 215. Forces &dé- 
pen fes dont il de voit y 
contribuer, 216. 

Parlement de Pa- 
ris , déféré la régence 
A Marie de Médicis, 
32. N. 13. 

Pa ul V , pape, dotr* 
ne les mains A l’unio» 
contre la maifon d’Au- 
triche , au moyen du 
royaume de Naples qui 


lui eft promis , 215 , 


Taue 


ai 6. Part qu’il a au 
grand deflein de Hen- 
ri IV, 2^ 216. For- 
ces & dépenfes dont il 
devoir y contribuer , 
ai 6 . 

Pépin- le -Bref. Ju- 
gement de Sully fur ce 
r®i , 168. 

Pekroton, l’un des 
officiers de la chambre 
du roi, 16. 

Phelippeaüx , tréfo* 
rîer de la Baftille 222. 

Philippe - Auguste. 
Jugement de Sully fur 
ce roi, 173* 

Philippe IIT, roi 
d’pfpagne, envoie des 
«mbüfladeurs en Fran- 
ce fur la mort de Hen- 
ri IV, 103- 

Plessls-Mornay 
(Philippe du), foucieni 
hautement le parti de 
Sully contre la cour & 
le ceufeil de la régente, 

* 35 - 

Poitou, le gouver- 
nement en eft vendu au 
duc de Rohan , 154. 

Politique. Le con 
feil de la régence em 
brade des maximes po 
litiques toutes contrai 
res A celles de Henri IV , 
£7. Jugements furies dif- 


férentes conduite? poil-- 
tiques des rois de Fran- 
ce, i/o I 7 -- 

Pologne, partie d» 
grand delfein qui con- 
cerne ce royaume , 207-- 

PoNTCARR-è ( N. de ), 
efl: admis dans le con» 
feil public de la régen- 
te» 37 - 

Praslin ( Charles de- 
Choifeul, marquis de) r 
député à Sully parla ré» 
gente, 27- 

Prf.aux( Heétor de) r 
crédit la perfécutiotv 
des Calvmiftes fous le 
nouveau régné , 1 04. 

Privas (fynodede), 
'affaire de Saint -Jcant 
d’Angely y eft accom- 
modée, 238. 

Protestants, 37, 59» 
Ils font menacés de la 
perfécutionfous le nou» 
veau régné, 123. Par- 
tie du grand deflein qui 
regarde la religion pro- 
teftanre, 191- Les Pro- 
fitants d’Allemagne fe 
joignent A la confédéra- 
tion, 212. Les Calvi» 
niftes foutfonnent liaa» 
tement Sully contre I* 
cour dans l’aflemblée 
de ChAtelleraut, 235. 
Guéri e déclarée contre? 


DES MATTERÏ J. 


«tftr, 24.2. 

Puget, tréforier de 
Fépargne, apporte à Sul 
ly de la part de la régen 
te un comptant qu’il re 
fuie de- figner , 9±_, Jtô. 
W. 2, tréforier de la 
Baftille, 122. 

R. 

R aces Mérovingien 
ne , Carlovingienne & 
Capétienne. Jugement 
de Sully fur les rois de 
ces trois races, 168 ô? 
fuiv. 

Ravaillac. Son fup 
plice , particularités à ce 
fujet , 7. N. 1 . 

Régence du Royau 
me, déférée il Marie de 
Médicis, 32. 

Religion. Partie du 
grand deflein de Hen- 
ri IV qui regarde la re- 
ligion : partage des dif 
férentes religions , & 
moyens de les mainte 
nir en pais, ij>i & fuiv. 

Républiques Belgi- 
que, Helvétique, Ita 
lique & Vénitienne, pro- 
jettées dans le grand de! 
fein, 207. 

Rieux ( M. de ) , dé- 
puté du prince de Con 
dé vers Sully, <>£. 


: RoD'OLPin», empe» 
reur. II laifTe prendre 
Juliers aux confédérés,- 
& partager la fucceifioir 
de Cleves entre l’élec- 
teur de Brandebourg & 
le palatin deNeubourg,. 
87. N. , 30. 

Rohan ( Henri , dutr 
de ) , s’oppofe au deiTeitr 
de Sully de fe défaire de 
fes charges, 58_, 108$. 
eft fait maréchal de 
camp, général de l’ar- 
mée pour le fiege de 
Juliers, 86. Il acheté de 
Sully le gouvernement 
de Poitou , 154, & fe- 
foutient hautement dans- 
l’afiemblée de Chàtelle- 
raut , 234. Démêlé qu’il: 
a avec la régente pour 
la lieutenance de roi de- 
Saint - Jean d’Angely y 
- 39 - 

Rohan (Marguerite 
de Béthune, duchefle 
de ) , confiance qu’avoit 
Henri IV en elle , 247- 
'Traits fur fa vie, 257V 
; Rome & Empiru 
Romain. Caufe de fat 
chiite, 163, 164.. N. ï* 
• Roquelaure. ( An- 
toine de), maréchal de 
France, 46. 

1 Rosny.. Comiscntt 


Table 


cette terre fut ncquife , 
152. Bâtiments & em- 
belliflements qu’y a faits 
Sully, '-<$7. 

Rosny ( Maximi- 
lien II de Béthune, 
œarquis de ) ; Sully em- 
pêche le duc de Sully 
fou pere de fe démettre 
de fes charges, 59. Va- 
leur de fon mariage, 
150. Chagrins que cau- 
fe à Sully fa mauvaife 
conduite , 246. 

Roussillon. Partie 
du grand deflein qui le 
concerne, 215^ 

S. 

Saint- Je an d’Angely. 
Cette place eft accor- 
dée au duc de Rohan , 

*38. 

Saint -Antoine, fe- 
cretaire du prince de 
Galles, 212. 

Sainte- Meneiioult, 
accord qui s’y eft fait , 
241. 

Saliquu ( loi ). 
Sully. 

S ancy (Nicolas de 
Ilarlay de ) , vend fa 
terre de Dourdan i Sul- 
ly. *5*- . 

Sang (princes du). 
Leurs biouilleries en 


tr’eux & avec les rot- 
niftres , 102. Glaces & 
gratifications qu’ils obli- 
gent la régente de leur 
accorder, 1141 17. Ré- 
voltes des princes, 237. 

Savoie, partie du 
grand deflein qui regar- 
de cet état, 1 <j6 £? 
fuiv. 

Savoie (Charles-Enr- 
manuCl , duc de.) , trahi 
par le nouveau confeil 
de France, malgré les 
repréfentations de Sul- 
ly, 54-58. Humiliation 
fi laquelle ce procédé 
fexpofe auprès du roi 
d’Efpagne, 56. N. 22. 
Partie du grand deflein 
qui le concerne; on le 
déclare roi de Lombar- 
die, 195-206. Forces & 
dépenfes dont il étoic 
convenu d’y contribuer; 
21 9. 

Scfio.unERG C Henri 
de ) , maréchal dé Fran- 
ce, eft député par la ré- 
gente à Sully , 27. 

Sedan ( ville & prin- 
cipauté de), 92. 

Seguieh (Pierre), 
chancelier, foutient le 
princedeHînrichemonc 
dans le procès qu’il iu- 
. terne i Sully, 25°- 

Seguyeu 


DES 

Sccuier (Charlotte), 
époufe le prince d’Hen- 
richemont, 250. 

Seigneurs & grands 
dn royaume, cherchent 
k perdre Sully, 30 , 3 Jj 
embraflent dans le con- 
feil une politique toute 
différente à cellede Hen- 

lV r 37 , détachent le 
prince de Condé de Sul 
ly,7j>. N. 37 .fe brouil 
lent encre euxik avec les 
raioiftres , 102 Grâces 
il gratifications qu'ils fe 
font accorder par Ma 
rie de Médicis , 1 

US- . ./ ‘ : ' 

Sigebeut. Jugement 
fur ce roi , 168. 

Sillet y < Nicolas 
Bmlart de ) , chancelier. 
Il entre dans le confeil 


fecret de Marie de Më- 
dicis, 3> , & lui iufpire 
ÿes principes 4* politi- 
que tout contraires à 
ceux de Henri IV , 54. 
3leproch^qu , il efluiede 
fe fervir d’un faux fceau, 
11 eft maltraité c\e 
parole» par le duc dé 
Nevers,, copfei.lle à la 
régente de rappeller Sul 


MATIERES. 4^9 

dans l’affaire de Lyqn, 
ici fi? fuiv. 

Sillerv (Noël Bru*, 
art , commandeur de 
136. N. ra eft admis 
au confeil de Marie de 
Médicis, 37. Grâces 
qu’il en obtient 1 1 7',- 
Soissons (Chartes 
de Bourbon , comte dç)^. 
quitte la cour mécon^ 
tem au couronnement 
de la reine, 41. N» 17,- 
revient & eft admis «U 
confeil public de Marie 
de Médicis, 37 , don» 
il tâche en vainde faire 
cafter la régence, 42. Il 
recherche Sully, avec 
lequel il fe brouille en- 
fuite, & met tout en 
I œuvre, pour le perdre, - 
fi? 1 il , fon 


dëjnêl4-aycc SüITÿ,fut 
fe»', prétendus droits fur 
la mjifon àeJMvtitaffîé 1 
43, Jdi, 1 8 Ses querel- 
les avetne prince de 
C«uy Â le duc de Gui- 
fe,^5. N. ip. Il rompe 
avec Conchlne & fe rac- 
commode 9 veç lui , 47 - 
11 combat l’avis de Sut* 
ly fur tefiegede juiiersy 


ly.de Montrond , i-io s- 85 , jgagnéiper'i lg gou 


fl foutient Vilteroy Otlvemeraent de Norman* 
d , A^inçqu|K^^ôSullÿldié'& autres,^. A#ï 
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très gratifications qu'il 
fe fait sçcorder par b 
fégente, 114. 

Souhaits. Foy. Hen 

01 IV. 

Suede. Partie du 
grand deffein qui con- 
cerne la Suede , 195 
007. Forces & dépen 
Tes dont elle devoit y 
contribuer. 219. 

Suisses. Partie du 
grand deffein qui con 
cerne cette république. 
Avantages que’ le y trou 
voit, 195. Forces & dé- 
pends dont elle devoir 
y contribuer, 219. 

Sully ( terre & châ 
teaude). Sully s’y retire 
après la mort de Hen 
ri IV, 140. N. 14. Sf 
jour & embeiliffements 
qu’il y fait, 2$$, 256 
• Sully (Maximilien 
de Béthune , duc de ), 
Particularités fur le ca^ 
raftere, les bonnes & 
les mauvaîfes qualités 
de Henri IV, 9-16, N. 
7. llaifons qu’a Sully de 
ne point aller au Lou- 
vre : examen de fa con- 
duite en cette ocCafion . 
22. N. ta. Il y va en 
fin; réception que lui 

fous l«wi& largue > 


ali 6* fttiv. Il affidé» 
.la cérémonie du lit de 
juflice, 32. N. 13. Il 
fe plaint de la cour & 
du confeil de Marie de 
Médias, 34 & fuiv. U 
n’y eft plus écouté, 38, 
Il penfe » fè démettre 
de fes charges, 39, 83. 
Sa çolere con tre Arnaud, 
41. Sujets de brouille- 
rie entre le comte de 
Soiflbns & lui, 43. N. 

18, & > />- 44 ’ 45 - N- * 9 » 
Son fendaient fur l’ar- 
meménr de Cleves n’eft 
pas furvi , 5c & fuiv, 
Confeil qu’il donne à 
fon coufin de Béthune, 
ambafladeur à Rome, 
51 , 52. Il opine inuti- 
lement dans le confeil 
en favçur du duc de Sa- 
voie & des alliés de la 
couronné, 54 • 56. N. 
22. Il revient au deflein 
de remettre fes charges 
dont fa famille le dé- 
tbtime , 58*' & fuiv , Ii 
fe met en colere contre 
Arnaud, 64. Il fe grac- 
roit ln tête quand on le 
fâchoit , &c. 64. N. 24. 
Il fe raccommode avec 
le prince de Condé, va 
au-devant de lui & l’ac- 
ççippaguc au Louvre s 
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7 1 f«? fuiv. N. t 6 ,&p. 

74,70. N.- S7. Confeils 
flu’il lui donne & aux 


Princes du fang, prince 
de Conty & comte de 
Soiflons, 74.. Il s’oppo- 
fe aux délibérations du 
confeil fur l’expédition 
de Cleves , & n’elhpoint 
écouté, 8^11 s’oppofe 
aux gratifications pro- 
mifes au duc de Bouil- 
lon , £Ll 23^ à Con- 
Chine & nu comte de 
Soiflons . 92 , refufe de 
figner un comptant que 
lui envoie la régente, 
04. Faufletés qu’il re- 
proche à Sillery & à 
Concbine, Dé- 

mêlé qu’il a en plein con- 
feil avec Bouillon, 99, 
100. Seigneurs qui pren- 
nent fon parti ,■ 101. Il 
fe retire fi Montrond 
pendant le facre de 
Louis XIII, & y tom 
be malade, 103, fon ar- 
rangement pour fe reti- 
rer , 104. Ce qui y porta 
du changement, 105. 
Motifs de fon rappel & 
de l’accueil que lui fait 
la reine, 106, 1 c£ , 
qu’il va trouver chez 


ugement qu’il en porte « 

1 10 , prédit la mort de 
Monfteur, ni. Son in- 
dignation des propor- 
tions faites au confeil, 
iy . & fuiv. Déboire» 
que loi donne Marie de 
Médicis, 119. Il tient 
tête à Villeroi & à d’A- 
lincourt en plein cotl- 
feil, fur l’affnire de Lyon, 
121 , 12a , foutient le» 
Proteftantsen pleincoa- 
feil contre les calomnies 
deVilleroy, 1 y. Elo- 
ge de fa fermeté & de 
fon intégrité, 105. N. 

Il remet fes charges 
de furintendant & de 
capitaine de la Baftille, 

129. Titres qu’il pre- 
noit, t 29. N. io. Ju« 
gements fur fa rëfolu* 
tion d’abandonner la 
cour, & même Paris, 

130. N. 11. Brevet & 
récompenfes qu’il en 
reçoit , 1 30 éf fuiv, 
Confeils qu’il donne fl 
fes fecretaires, 135, 
136. Honneurs qu'on 
lui rend à fa fortie de 
Paris , 140. N. 1 4 * I* 
prévient les cabales de 
fes ennemis à la cour. 


Znmet , 1 00. Il va voir! Lettres réciproques de 
les enfant» de France, lia régente & de lui&ce 
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fujet, 141 <& fuiv. Il 
reçoit duroi un brevet 
d’augmentations de pen- 
fioDS, 145. Compte dé- 
taillé qu’il rend de l’état 
& de l’acquifition de 
fes biens , de (es reve 
nus , charges , profits , 
dépenfes, de (es arran- 
gements pour Tes en- 
fants , T48 & fuiv. Ca- 
lomnie contre lui à cet 
égard , 148. N. 16. Ses 
acquittions, I 5 ° 7 ^ 5 i- 
Il remet le gouverne 
ment de la Baftille en- 
tre les mains du roi , 
153. Charges qu’il vend, 
j 54. Perte qu’il fait 
fur fes charges, 154. 
Il fe défait de fes ab- 
bayes , 154. Sommes 
qu’il avoit prêtées à pki- 
fieurs villes, & princi- 
palement à ceux de la 
Rochelle ; il les perd , 
î 55. Argent qu’il a prété 
ou payé pour fon fils 
le marquis de Rofny , 
155. Ses difcufltonsavec 
le prince de Condé , qui 
cherche à fe faire don- 
ner la confifcation de 
fes biens, 159, i(So. N. 
19. Fidélité avec laquel- 
le il obferve fes engage- 
ments envers Henri la 


E t 

Grand, 161. Part que 
Sully eut au grand def- 
fein , 239 &fuiv. Son 
fentiment erroné fur I» 
loiSalique, 1 69 > \7°- 
Part qu’il prend dans 
l’affaire de Saint- Jean 
d’Angel y au fujet du duc 
de Rohan, 239. Servi- 
ces qu’il rend dans I* 
guerre contre les Cal- 
viniftes , récompenféi 
par le bâton de maré- 
chal de France , 245» 
& fuiv. Il avoit lervi 
au fiege de Saint -Jean. 
d’Angely , 246. Etat de. 
fa famille : chagrins que 
lui caufent le marquis de 
Rofny, 24 6, & le prin* 
ce d’Henrichemont 
249. N. 1 . Samort, 25 K 
Honneurs rendus à fa 
mémoire par la ducheffe 
de Sully : fon maufolée , 
fon épitaphe, 251 ti ?/. 
Son féjour ù Villebon , 
à Sully, «te. Etat & fer- 
vice de fa maifon, fes oc- 
cupations journalières , 
,255,256. Sa grave ré- 
ponfeà Louis XIIJ, 261. 
Ouvrages qu’il a ^ail 
conduire , 264. Il ache- 
té Villebon , qu’il fait re- 
lever & reconduire 
265. Particularités fur le 
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fé jour qu’il faifoit à Vil- 
lebon , a 66 & fuiv. fur 
les embelliflemen ts qu'il 
t ajoutés à cette maifon, 

267. 

Sully (Rachel de 
Cochefilet,ducheiïb de). 
Sully l’inftruit des difpo- 
fitions de la régente & 
du confeil à Ton égard 
«près la mort de Hen- 
li IV, Remployée par 
la reine pour faire re 
venir Sully de Mon- 
trond, 107. Elle excure 
fou mari auprès de la 
régente , 243. Honneurs 
qu’elle rend à fa mémoi- 
re : maufolée qu’elle lui 
fait élever, 251. -Vie 
& occupations domefti- 
ques de la duchelfe de 
Sully;. 262- fi? fuiv . 

S u ls c ac k (comte 
de), droits dè ces prin- 
ces au duché de Juliers, 
87. N. 30. 

Surintendance des 
fortifications & bâti- 
ments, lOÿ. 

T. 

Théodose. Jugement 
fur cet empereur, j 66 . 

Tremouillf. ( Clau- 
de, duc de la), vend 
la terre de Sully, 152. 
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Turcs & Turquie» 
Partie du grand deflein 
qui concerne la Tut* 
quie, 193. - 

V. 

Valentinien III, 
empereur d’Occident, 
Jugement fur cet eto- 
pereur, 165. N. 3. 

Varenne (Guilieau- 
me Fouquet de la ), fa- 
vori de Henri IV, id. 
Marie de Médicis le dé- 
pute vers Sully , 27. . 

Vaucem ain. L’Argen- 
tier s’accommode avec 
Sully de l’abbaye de 
l’Abfie, 155. 

, Ubaldini , nonce du 
pape. Confeil fecret tenu 
che2 lui après la mort de 
Henri IV, contre la mé-, 
moire de ce prince & 
contre Sully, 59, 104* 
11 négocie pour le pape 
dans le grand delfein, 
216. 

Venise, partie du 
grand deflein qui con- 
cerne la république de 
Venife, 120, 12 1 . Avan- 
tages qu’elle y trouvoit , 
203. Forces & dépen- 
fes dont elle devoit y 
contribuer, 219. 

Vic( Dominique de). 
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en admis au confeil pu 
blic, 37; famortcaufée 
par la douleur de celle 
de Henri IV, 38. N. 15. 

Vilt.ebon (terre & 
château de), 152. 

< Villeroy C Nicolas 
de Neufville de), mi 
nirtre d’état , înf'pire à 
Marie de Médicis une 
politique toute contrai- 
re à celle de Henri le 
Grand, fur le duc de 
Savoie & les autres al- 
liés de la couronne, 55; 
ert moltraité par le duc 
de Nevers & le« fei- 
gneurs : & confeille 11 
la régente de rappel 1er 
Sully" de Montrond , 
105. Grâces & gratifica- 
tions qu’il fe fait accor- 
der parla régente, 1 16. 
Son grand différend avec 
Sully en plein confeil , 
Au d’Alincourt & la vil- 


le de Lyon, 121-123* 
parle mal de Lefdiguie* 
res dans le confeil de la 
régente, 123- Remar- 
que fur la maifon de 
Neufville, 120. N. 8. 

Vincsnne , valet de 
chambre deConchinei 
fages difcours qu’il tient 
fur le duc de Sully, 65. 

VitRY (Louis de 
l’Hôpital de), douleur 
qu’il relient de la mort 
de Henri IV. Avis qu’il 
donne à Sully, 22. 

Voierie, grande char- 
ge» 154- 

Urbain VIII, pape» 
adrefle à Sully des bref# » 
246. 

Z. 

Z am et (Sébafiîen), 
favori de la régente* 
109. 
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